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VIE 

PRIVÉE  ET  MINISTERIELLE 

DE  M.  NECKER. 

T 

A L eft  des  hommes , qui  , nés  dans  des  temps 
de  défordre  & de  defpotifme  , placés  dans  des 
circonftances  heureufes  , mais  privés  d’ailleurs 
de  1 intelligence  la  plus  commune  , parviennent 
à des  places  brillantes  , à des  portes  honorables 
& lucratifs. 

La  hiérarchie  des  Financiers  offre  fur-tout  des 
exemples  étonnans  de  ces  caprices  de  Javeugle 
fortune.  La  lirte  des  Fermiers-généraux  & des 
autres  concurtîonnaires  privilégiés  de  l’Etat,  ne 
préfente  qu’une  fuite  d’individus  nés  fans  fortune, 
eleves  dans  les  claffes  les  plus  obfcures , & qui 
apres  avoir  ete  aux  gages  des  traitans  montent 
par  des  places  aviiiffantes  aux  premiers  emplois 
de  la  Finance. 

_ Ce  qui  furprend  fur-tout  dans  cette  lirte  d’êtres 
fortunés  , c’ert  que  les  cinq  fixièmes  n’ont  pas  la 
plus  legere  connoiffance  dans  l’adminirtration  de 
l’impôt , &:  font  couverts  d une  croûte  d’igno- 
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rance  ^ qui  annonce  une  éducation  gro/îière  , 
& un  efprit  épais  & rampant. 

îl  y a foixante  ans  les  Financiers  ne  favoient 
pas  lire  : aujourd’hui  ils  favent  ligner^  &n’en  font 
que  plus  flupidement  ridicules , parce  qu’ils  joi- 
gnent à une  nullité  abfoliie,  l’importance  des  gens 
qui  croyent  favoir  quelque  chofe. 

Dans  tous  les  temps  ce  corps  n’a  eu  qu’autant 
d’efprit  qu’il  en  faut  pour  pillçr  dans  le  dédale 
des  impôts. 

Si  un  homme  qui  n’a  nul  mérite  perfonnel , qui 
arrive  à Paris  , chargé  de  l’exécration  de  fa  pro- 
vince , & chaffé  par  la  crainte  d’un  fupplice  in- 
famant '&  mérité  , û , par  exemple  , feu  Beau-^ 
jon  , d’opulentç  mémoire  , après  avoir  exercé  des 
concuffions  défaflreufes  dans  le  commerce  des 
bleds , fe  trouve  réduit  à faire  toutes  fortes  de  mé^ 
tiers  pour  vivre  , & parvient , en  peu  d’années , à 
la  place  de  banquier  de  la  Cour  , où  il  amaffe  , 
çn  un  inflant , une  fortune  exorbitante  ; û cet 
homme  borné  & nul , fous  toute  efpèce  de  rap-. 
ports , acquiert  ainfi  de  la  réputation  , pourquoi 
s’étonneroit-on  que  dans  le  même  métier un  in-« 
dividu  . doué  de  quelque  intelligence  d’une  facile 
conception  peur  lafcience  du  calcul,  & de  l’art  de 
exprimer  avec  éloquence  fes  penfées , pour- 
quoi 5 dis-je  3 s’étonneroic-on  que  M.  ^Necker^it 
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fait  une  fortune  rapide  , brillante , ait  acquis  une 
célébrité  passagère  , & foit  parvenu  à fiéger  fui? 
le  trône  ariflocratique  & miniftériel  ? Non  , fans 
doute  , il  ne  faut  point  s en  étonner  , & il  ne 
faut  pas  non  plus  être  furpris  jfi  la  haute  répu- 
tation populaire  que  ce  minière  avoit  acquife 
fous  le  régné  du  defpotifme  & des  abus,  s’éva- 
nouit infenfiblement  aux  yeux  d’un  peuple  libre. 
Cette  confidération  , née  de  l’ignorance  des  peu- 
ples , étoit  femblable  à ces  météores  , qui  brillent 
dans  l’obfcurité  , 6c  difparoissent  aux  premiers 
rayons  du  foleil. 

Hiiloriens  impartiaux  , avant  d’écrire  la  vie  de 
M.  Necker  , nous  l’avons  fuivi  dans  fa  marche 
dabordobfcure  de  petit  banquier  associé  , puis  de 
fpéculateur  plus  hardi , plus  heureux  , bientôt  de 
foufîleur  miniflériel , enfin  de  miniflre  : nous  l’a- 
vons fuivi  dans  l’exil  , moins  pour  le  confoler  de 
fa  difgrace  , que  pour  favoir  s’il  l’avoit  méritée  : 
nous  l’avons  de  nouveau  accompagné  à la  Cour  , 
6c  étudié  dans  fa  fuite  en  Suisse  ; nous  bavons 
ramené  au  milieu  du  peuple  Parifîen  , dont  il 
étoit  alors  1 idole,  & nous  le  luivrons.  jufqu  à la 
fin  de  mars  1790  , époque  qui  , fans  doute,  fera 
la  veille  defonexil  définitif:  nous  ferons  précéder 
nos^obfervations  particulières  de  notes  authenti- 
ques fur  fa  vie  prive'e  -,  avant  fon  asseciadon  à 1» 


banque  ; & afin  de  rendre  cet  ouvrage  plus  pi- 
quant , nous  le  femerons  de  quelques  anecdotes , 
qui  ne  font  connues  que  de  fort  peu  de  gens  , & 
dont  les  témoins  ont  pu  feuls  nous  fournir  les 
details. 

Nous  prévenons  le  ledfeur  qu’il  peut  s’arrêter^ 
s’il  cherche  dans  cet  ouvrage  une  apologie,  ou 
une  fatyre;  exempts  de  tout  efprit  de  partie  nous 
jugeons  M.  Necker  comme  la  poflërite  le  ju- 
gera : les  faits  parleront,  car  ce  n efl:  point  une 
difcufiion  aride  de  finance  , mais  la  vie  privée  & 
minifiërielle  du  premier  minifire  que  nous  avons 
annoncëe. 

Necker  naquit  à Genève  au  commencement  de 
ce  fiécle.  Son  pere  ëtoit  citoyen  de  cette  ville , & 
y faifoit  le  mëtier  de  commerçant.  Son  ëducation 
fut  confiëe  à un  miniftre  de  la  religion  prëtendue 
rëformëe.  Il  ne  fit  aucun  progrès  dans  les  lettres. 
On  lui  fit  apprendre  l’arithmëtique , & il  devint, 
dans  peu , un  grand  calculateur.  Cette  fcience  , 6c 
la  diiretë  de  fon  caraëlere , lui  infpirerent  le  dëfir 
de  devenir  riche.  Genève  ne  fournifiant  pas  affez 
de  reflources  à fon  ambition,  il  quitta  la  maifon 
paternelle  & vint  à Paris.  Il  entra  en  qualité  de 
commis  chez  Telusson,  fermier  des  fiacres. 

A force  d’afiiduitë  6c  d’hypocrifie,  il  devint 
çaiilier.  Dès  qu’il  eut  cet  emploi , il  commença  à 
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agioter  pour  fon  compte  avec  l’argent  de  la  caisse. 

Î1  y avoit  dans  la  maifon  un  teneur  de  livres , 
nomme  Dadret , qui  par  fes  longs  fervices , etoit 
fur  le  point  d etre  associe  à la  banque.  Necker 
^ obtint  fur  lui  la  preference , moyennant  le  verfe-- 
ment  qu’il  ût  dans  la  caisse  de  la  fomme  de  huit 
cens  mille  livres.  Que  ne  peut  l’or  fur  les  hommes, 
6c  fur-tout  fur  les  financiers  ! Voici  comment  il 
eut  cette  fomme.  Un  Anglois  l’avoit  placée  chez 
Telusson  , & Necker  ne  1 avoit  par  enregiflree, 
L’Anglois  vint  à- mourir,  elle  ne  fut  pas  reclamee, 
& notre  Genevois  fe  l’appropria.  Tel  fut  le  com- 
mencement de  fa  fortune. 

• . Devenu  riche,  l’amour  .commença  à trouver 
place  dans  fon  cœur.  Madame  Telusson  avoit 
pour  femme-de-chambre , ou  demoifelle  de  com- 
pagnie, la  fille  d’un  miniflre  genevois  (i).  Necker 
en  devint  amoureux,  ôclafitconfentir  à l’epoufer. 

Qui  croiroit  qu  il  ne  lui  fut  pas  toujours  bdèle  , 
d après  1 aufléxité  des  mœurs  qu’il  n’a  jamais  cessé 
d’affeéler  i 


(i)  Madame  Necker  dut  fon  entrée  chez  Ma- 
dame Telusson , & par  conféquent  fa  fortune  , 
à la  protedion  de  Madame....  Elle  eut  l’ingrati- 
tude de  la  meconnoitre , lorfque  M.  Necker  par- 
vint pour  la  première  fois  au  miniflere. 


^ ^ ^ 

Madame  de  C...  comtesse  du  St.  Empiré/ 
étoit  arrivée  depuis  peu  à Paris.  Ses  affaires  lui 
firent  lier  connoissance  avec  M.  Necker.  Celui-» 
ci,  épris  de  fes  appas ^ commença  d’abord  par  lui 
faire  fa  cour;  il  lui  fit  enfuite l’aveu  de  fon  amour , 
qu’il  accompagna  des  promesses  les  plus  flatteufes. 
Cette  dame  n’avoit  alors  que  dix-hiiit  ans  ; on  fe 
' laisse  facilement  féduire  à xet  âge;  elle  lui  prdmit 
de  couronner  fes  feux.  Le  rendez-vous  fut  donné; 
elle  s’y  rendit.  On  l’introduifit  dans  un  cabinet  oii 
il  y avoit  un  petit  Ut  de  taffetas  verd^  qui  dévoie 
fervir  pour  le  facrifee.  Au  bout  d’un  quart  d’beüre 
l’amant  arrive  (il  venoit  de  Verfailles)  maudiff 
fant  La  Cour  ^ M.  de  'Maurepas  & fes  chevaux,  * 
Il  dit  à fon  amante  qu’elle  étoit  un  être  facré  à 
fes  yeux  ^ La  femme  chérie  à qui  il  vouait  fon  exif 
tence^  ôte»  &c.  On  fe  coucha.  Mais  quelle  fut 
la  furprife  & la  douleur  de  cette  jeune  beauté  , 
lorfqu’eile  vit  que  , malgré  tous  fes  charmes  , le 
facrifice  ne  pouvoir  être  confommé  !.... 

Elle  attend  encore  ce  qu’on  lui  avoit  promis. 
Peu  de  temps  âpres,  notre  vertueux  Genevois 
eut  envie  de  jouir  de  la  Guimar.  Elle  lui  accorda 
Les  faveurs  ; mais  elle  n’en  fut  pas  dupe  comme 
la  comtesse./  Nous  aurons  encore  une  fois  occa- 
fion  de  parler  de  cette  malheureufe  abufée,  & de 
la  pailiardife  de  fon  corrupteur. 


U 
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Le  deTir  d’acquërir  de  nouvelles  richesses  lui 
fit  trouver  le  moyen  de  découvrir  le  fecret  du  ca^ 
binet  de  St.  James.  Il  propofa  alors  au  fieur  l e- 
lusson , d’acheter  les  adlions  du  Canada , qui  per- 
doient  plus  de  la  moitié  en  France;  Telusson  y 
confentit.  Ils  profitèrent  ainfi  tous  les  deux  du 
malheur  des  proprietaires  de  ces  actions. 

I abbë  Terray,  qui  ëcoir  alors  diredleur  ge'në- 
ral  des  finances  , eut  befoin  d’argent.  Il  s’adressa 
à Necker  p®ur  qu’il  lui  en  procurât.  Celui-ci  lui 
offrit  les  adlions  qu’il  venoit  d'acheter  à vil  prix. 
L’autre  les  accepta  pour  ce  qu’elles  valoient. 

Que  l’on  s’imagine  la  fortune  immenfe  que  fit 
en  cette  occafion  l’agioteur  Genevois  ! 

II  devint  peu  de  temps  après  un  des  direcleurs 
de  la  compagnie  des  Indes,  dont  il  conlbmma  la 
ruine  ( i ). 

II  fe  fëpara  alors  de  Telusson  & s’associa  Ger- 
mani,  fon  frere.  Sa  femme,  qui  passoit  pour  un 
bel  efprit  , attira  chez  elle  les  philofophes  du 
temps , & entr’autres  d’Alembert. 


L academie  françoife  propofa , à cette  époque , 
un  prix,  dont  le  fujet  ëtcit  un  développement  des 
opérations  ténébreufes  de  la  Finance.  Necker,  dé- 


( I ) Voyez  un  ouvrage  intitulé  : Théorie  & 
IM'atique  de  M.  Necker,  clans  radminiliration  des 
iinances. 
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firant  fe  faire  une  réputation  dans  la  république 
des  Lettres , &.  n’étant  pas  doué  d’assez  de  talens 
pour  cela,  engagea  un  de  ces  pliilofophes  à lui 
faire  un  difcours  fur  la  matière  propofée  ; il  fe 
mit  au  nombre  des  concurrens , &.  remporta  la 
palme. 

Ce  difcours , bien  écrit  dans  une  partie  qu’on 
n’avoit  jamais  connue,  puifque  les  fermiers-géné- 
raux n’en  connoissent  eux-mêmes  que  les  pro- 


duits exorbitans  qu’ils  en  retirent,  &que  par  une 
conféquence  jufte  , l’aréopage  académique  étoit 
bien  loin  de  démêler,  féduifit  la  capitale  &.  la 
cour,  & il  en  réfulta  que  1 orateur  Lauréat, 
recula  tous  fes  rivaux  , qui  pouvoient  mieux  con- 
noître  les  détails,  les  ressources,  les  fubtilités  des 
fermiers , mais  qui  n’avoient  pas  eu  1 efprir  de  les 
faire  écrire  & de  les  faire  dévoiler.  Il  y avoit  en- 
core un  mérite  de  plus  dans  cet  ouvrage,  c’eft 
qu’il  indiquoit  des  apperçus,  qu’il  faifoit  efpérer 
un  mieux  poffible  dans  la  régie  des  deniers  royauxj 
Tout  ce  pompeux  étalage , deffiné  avec  l'aca- 
démique enluminure,  plut  & devoir  plaire.  L a- 
cadémie,  compofée  de  beaux  efprits  , qui  rcugi- 
roient  d’être  calculateurs  financiers,  n’adjugea  pas 
le  prix  au  fonds  difcuté  de  la  quefiion , mais^  aux 
cbarmes  de  la  compofition  magioue.  Elle  n etoit  en 
effet,  juge  compétent,  que  de  cette  partie.  Le  bon 
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Jean-Jacques  dit  dans  cette  occafion  : Necker  a écrit 
dans  um  mature  inconnue  , il  a voulu  prouver  qu'il 
avoir  démêlé  la  fufée^  il  a bienfait  pour  accélérer 
fafortune.  Le  croira  qui  voudra.  Ses  contradicteurs.^ 
jaloux  n'en  /auront  pas  plus  que  lui.,  & déraifonne- 
ront  moins  bien. 

Cette  harangue  ht  la  réputation  de  Necker. 
Si  les  fermiers  , fi  les  gens  à chiffres,  fi  les  ope- 
rateurs de  bureaux  eurent  été'  plus  clairvoyans, 
ils  auroient  pressenti-  que  fauteur  couronné  d’un 
Mémoire  de  finance,  les  éclipferoit  un  jour  , & 
les  perdroit  fans  retour. 

Mais  for  ne  donne  point  de  lumières , il  assou- 
pit au  contraire.  Les  modernes  Bourvaloisfont  dif- 
penfés  de  raifonner  ; on  leur  fait  grâce  du  fens 
commun  en  faveur  de  leur  cuihnier. 

M.  de  Taboureau  ayant  fuccédé  au  miniflere 
des  finances,  à M.  de  Cluny,  il  vint  en  penfée 
à M.  de  Maurepas  de  lui  donner  pour  collabo- 
rateur un  homme  habile  en  calculs  & en  opéra- 
tions de  banque.  Il  en  fit  part  à Beaumarchais , 
fon  bouffon.  Celui-ci  lui  propofa  Necker,  qui  fut 
accepté , moyennant  un  préfent  très  ^ confidérable 
qu’il  fit  à Madame  de  Maurepas,  & un  pot-de- 
vin de  deux  cents  miille  livres  qu’il  donna  à Beau- 
marchais. Le  voilà  direcleur  du  tréfor  royal.  Ce 
u’étoit  pas  assez  pour  cet  homme  ambitieux  ; il 
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fit  déplacer , par  des  intrigues  aboniinables,  AT.  de 
Taboureau  , & il  fut  fait  alors  minifire  adif  en 
chef,  fous  le  titre  de  diredeurgene'ral  des  finances. 

On  fait  qu’il  n’efl  pas  un  feul  commis  qui  ne 
detefle  , qui  ne  maudisse  fes  commettans.  Les 
financiers  parvenus  font  perfuadës  de  cette  vérité, 
puifqii’iis  ont  murmure  toute  leur  vie  , même 
contre  les  fermiers  qui  les  protëgeoient. 

Le  motif  de  ce  meccntenteraent  ge'nëral  eft 
fini  pie;  un  employé  du  dernier  cran , gëmit  d’a- 
voir toute  la  peine , & d'être  le  plus  mal  rëcom- 
penfë.Il  efi:  asservi  aux  ordres  capricieux  d’un  bri- 
gadier, d’un  controleur,  d’un  infpeëleur , tous 
commis  comme  lui  , mais  fes  fupërieurs.  Ces 
hommes,  prefque  tous  fans  ame,  fans  éducation, 
font  assez  fiupides  pour  fe  croire  c'uelque  cbofe, 
& pour  fe  dédommager  du  mépris  général , que 
les  gens  fenfés  ont  pour  leur  profeilion  Sc  leur 
perfonne  ; ils  exigent  de  leurs  fubalternes  un  tra- 
vail affidii , périlleux  même,  pour  n’avoir  rien  à 
faire  , pour  vexer  le  citoyen  & s’attirer  les  bonnes 
grâces  & la  proteélion  des  premiers  chefs , aux 
dépens  des  veilles  &.  des  fueiirs  de  ceux  cpai  leur 
font  fubordonnés. 

Necker  connoisscir  toutes  fes  difgraces;  cent 
fuis  il  s’étoit  vu  humilié  , infuké  par  des  manans, 
qui  n’ayoient  ni  fon  intelligence  pour  les  calculs, 


( î3  ) 

Tii  Ton  stTîivitG  j sufîi  quand,  il  fe  vît  le  prcfidcfit' 
des  fermiers-generaux , il  ouvrit  fon  cœur  à fes 
anciens  ressentimens;  il  voulut  venger  les  injures 
de  fes  amis  & les  Tiennes  propres.  Il  y réuïïit.  Il  lui 
etoit  plus  facile  qu’à  tout  autre  de  le  faire  ; il 
connoissoit  toutes  lesrufes , toutes  les  cavillations , 
toutes  les  fripponneries  des  operations  des  fermiers  ; 
il  etoit  eitime  à la  cour;  il  y ëtoic  protégé  du  duc. 
d Orîe'ans  , qui  lui  faifoit  payer  cher  fa  protec- 
tion & fon  appui.  Il  arracha  le  bandeau  aux  finan- 
ciers; ils  les  dëmafqua;  c’ëtoit  un  frippon  qui  en 
devoiloit  d autres,  pour  capter  la  confiance  de  la 
nation,  & la  bienveillance  du  monarque,  pour 
puifer  a fon  aife  dans  les  boiirfes  des  capitalifies , 
& enfin  pour  fe  venger. 

Il  publioit  qu  il  ne  travaiiloit  que  pour  le  bien 
de  1 htat  ; on  le  crut  , parce  qu’il  maltraitoit  les 
Fermiers-gënëraux  que  la  nation  abborre  à fi  jufee 
titre. 

Il  'voulut  réchauffer  le  fvPiême  de  Law  , le  raf- 
finei  & le  prefenter  fous  une  nouvelle  forme.  .La 
nicigie  au  ii\le  de  fon  fecretaire  lui  attira  l’admi- 
ration des  hommes  de  lettres  & du  peuple  ^ qui 
.etoit  fort  aile  de  voir  un  Contrdleur-gehiëral  de 
fa  Classe  pour  mortiner  les  nobles  ; mais  les  bons 
politiques  ne  voyoient  dans  Necker  qu’un  ambi- 
tieux qui  voLiioit  traiter  un  royaume  comme  une 
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Diaifon  c3e  banque  , & pêcber  en  eau  trouble. 

îî  éblouit  par  le  dëfintëressement  dont  l’empire 
elî  fi  fier.  La  confiance  fuit  l’aveuglement.  Il  rë- 
compenfa  ceux  qui  lui  portaient  leur  or  , par  de 
£ brillantes  conditions , que  la  Foule  accourut  ; & 
le  vulgaire  , qu’il  efl  facile  d’ëgarer , crut  que  le 
minifire  commandoit  à l'opinion  , tandis  cju’il  ne 
fervüit  que  lintërét  des  individus. 

L'n  des  plaifirs  delacour  ,dansce  îems-là  , ëtoit 
êe  faire  illuminer  une  partie  des  bofquets , dans 
Fun  defcjuels  on  avoir  ëtabli  un  tr^ne  de  fougère, 
êc  là  on  jüiiüir  au  roi  comme  les  petites  files 
louent  à madame  ; on  ëiifoit  un  roi  , il  donnok 
fes  audiences  , tenoir  fa  cour  , & rendoit  jufice 
fur  les  plaintes  qui  lui  ëtoient  adressëes  par  fort 
peuple  , reprëfentë  par  les  gens  de  la  cour  & du 
eomitë , psr  le  roi  & la  reine  , qui  venoient  fe.  dë- 
pouiller  de  leur  grandeur  au  pied  de  ce  trône  fac- 
tice. On  faifcit  au  nouveau  roi  les  plaintes  les 
plus  originales  les  unes  des  autres,  les  peines  Si 
les  rëcompenfes  ne  l’ëtoient  pas  moins  ; mais  au 
bout  de  quelques  inflans  de  ces  plaifanteries,  qui 
ne  pouvoient  faire  qu’un  bon 'effet,  Sa  Majeflë, 
qui  ëtoit  prefque  toujours  à Vaudreuil,  prenoït 
fantaifîe  de  faire  des  mariages;  il  marioit  le  Roi 
avec  une  femme  de  la  cour,  la  Reine  avec  un 
des  hommes,  ( on  a remarquë  qui!  fe  l’apprô- 
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prioît  îe  plus  fouvent  ) il  en  faifoit  de  même 
pour  les  autres  hommes  & femmes  de  la  fociete; 
il  les  faifoit  approcher  par  couples  au  pied  du 
trône,  ordonnoit  que  chacun  feprit  par  la  main^ 

& là  , avec  tout  le  refpedf  dû  à ce  nouveau  genre 
de  facrement,  & au  nouveau  roi  qui  fe  mêlok 
ainfi  du  facerdoce,  on  attendoit  le  mot  facra- 
mental,  qui  etoit  decampatlvos.  Au/Tî-iot  pro- 
nonce, chacun,  avec  fa  chacune,  fuyoit  à toutes 
jambes  vers  un  des  bofquets  qu’il  choifiÛbit:  de- 
fenfes  de  parle  roi  des  fougères  de  rentrer  avant 
deux  heures  dans  la  falie  du  trône  ; dêfenfes 
d’aller  plus  d’un  couple  enfemble  & dans  le  moin- 
dre endroit;  defenfes  de  fe  voir,  de  fe  rencon-  \ 
trer,  de  fe  nuire  ^ de  fe  chercher,  ni  de  fe  parler. 
Ce  jeu  plaifoit  fort  au  roi  , qui  trouvoit  très- 
plaifant  de  fe  voir  ainfi  détrôné  fur  l’herbe  par 
Vaudreuii. 

On  devoir  ordonner  les  eaux  à la  reine , pour 
provoquer  une  fécondé  grofelTe  : les  médecins  tom- 
bèrent tous  d’accord,  que  ces  plaifrs  nodurnes , 
& fur-tout  le  decampatlvos  feroient  encore  plus 
d’effet.  M.  Necker  ayant  ëte  confultë  à ce  fujer, 
dit , que  maigre  que  le  nouveau  roi  du  foir  coûtât 
prefqu’autant  que  s’il  l’ëtoit  pour  toute  la  jour- 
née, il  valoir  mieux  s’en  tenir  à cette  recette, 
pour  avoir  un  héritier  du  trône , qui  feroit  encore 


(i6) 

un  grand  objet  de  dépenfe  pour  l’etat , quelque 
parc  qu’il  fut  fait,  6c  par  quel  faifeur  il  nous  fut 
procure'.  ' 

Madame  Jule  de  Polignac  accoucba  au  milieu 
de  tous  ces  plaifirs.  La  reine  lui  donna  une  layette 
de  80,000  liv. , 6c  le  roi  un  preTent  en  argent 
de  pareille  fomme;  011  devoir  y joindre  le  duché 
de  Mayenne  , qui  vaut  1,400,000  liv.  Mais  M. 
Necker  s'y  oppofa.  Peu  de  temps  après  il  fe 
rappella  la  chute  de  M.  Turgot;  6:  comme  il 
tenoit  beaucoup  à fa  place,  dont  la  favorite  me- 
iiaçoit  de'ja  de  le  déloger,  il  détermina  la  reine 
à faire  à fa  favorite  un  don  de  3,000,000  liv.  en 
dédommagement  du  duché  en  queflion , qui  n’é- 
toit  pas  fait  pour  elle. 

Lorlqu’il  crut  pouvoir  s’oppofer  fans  crainte 
aux  dépenfes  exceflives  de  la  Heine  & du  comte 
d’Artois , il  le  ht.  Sa  modeltie  s’emprefTa  alors 
de  publier  fes  refus  6c  fes  oppofitions  dans  toutes 
les  gazettes , pour  complaire  au  peuple  6c  capter 
fa  bienveillance;  cependant  il  prohtoit  de  l’aveu- 
glement de  la  nation  pour  fatisfaire  les  financiers 
6c  des  fpéculateurs  avides,  en  promettant  l’ex- 
portation des  grains. 

Il  fupprima  6c  retrancha  beaucoup  de  dépen- 
fes y 6c  d’officiers  de  la  maifon  du  Roi , de  la 
Reine  6c  des  Princes. 


Chez 


’Cliez  une  nation  où  les  grands  n’eprbüvent 
gueres  de  contrainte,  où  les  femmes  font  à peu 
près  sûres  de  leur  empire,  où  les  agens  fiibaiter-^ 
'nés 'croyent  pouvoir  ^difpofer  de  rautorire',  ou 
Tadreffe  prétend  aux  grâces  , où  i’impdrtunite 
arrache? ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas , on ‘fut  iur-* 
pris  de  voir  un  homme  qui  feinhloit  meprifer 
les  hommages,  ou  du  moîns^  les  iacrifer  à une 
•^divinité  plus  entière  ou  incapable  de  compofér. 

L’ëtonnement  redoubla  hirfque’ le  meme  hom- 
me , d une. apparente "ip?difrëre;ice  pour  les  adroites 
prévenances,  montra  une  lenijbiiicë  puérile  aux 
farcafmes  d’une  nation  pluslégere  qiîe  maligne  , 
& confelfa  que  fa  philofoplne  fuccom'L'oit  fous 
les  traits  plaifans  que  décbciioient  lès  oififs  de  la 
capitale,  devenus,  fans  le  ' fa\^‘ir , mirnflres  des 
vengeances  d’une  foule  de  viélimes  égorgées  avec 
le  couteau  de  la  réforme. 

On  le  fiattade  ramener  les  incrédulès , 6u  quel- 
ques hommes  rebelles  à l’enîhoiifiafme  , s’il  vou- 
loit  que  l’on  dévoila,  en  îon  nom  , a la  nation, 
les  caufés  d’une  félicité  dont  on  la  berçoit  lans 
'ceffejians  jamais  l’enflure  jouir.  Mais  cela  révolta 
les  uns , fit  rire  les  autres , en  impofa  a un  certain 
nombre,  & déplut  à tous-  car  Mes  liomnieS  ne 
veulent  pas  qu’on  vicie  leurs  fiiffrages , ôc  qu  on 
lés  'condamne  à'  radmiraiion. 


C 
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En  1776  5 le  comte  de  Vergennes , excité  pax 
d’autres  minières  ^ & par  des  particuliers  à vues 
peu  défintérelTées  préparoit  la  guerre  contre  l’Art- 
-gleterre.  Le  comte  de  Maurepas  yrépugnoit,  ôc 
les  gens  fages  annonçoient  d’avance  qu’il  en  coû- 
teroit  plus  de  deux  cens  mille  hommes  , plus  de 
douze  cens  millions  de  dépenfes  extraordinaires , 
& plus  de  foixante  millions  de  nouvelles  rentes 
a payer  pour  des  fuccès  douteux , probablement 
très-médiocres. 

Ce  fut  M.  Necker  , qui , par  fes  mémoires , 
détermina  M.  de  Maurepas , en  lui  donnant  les 
moyens  de  développer  le  crédit  de  la  France  ; ainlî 
c’eil:  à M.  Necker  qu’on  ell:  redevable  de  la  der- 
nière guerre.  Il  développa  en  eifet  ce  crédit  en 
empruntant  , depuis  le  mois  d’oclobre  1776  , 
jufqu’au  mois  de  mai  1781 , cinq  cens  trente  mil- 
lions , chargeant  l’état  d’environ  quarante-cinq 
millions  de  rentes.  Son  fuccelTeur  , en  deux  ans, 
emprunta  plus  de  trois  cens  millions  , & M.  de 
Galonné  , toujours  ufant  de  ce  même  crédit  , fi 
bien  monté  par  M.  Necker,  plus  de  huit  cens 
millions;  ainfi  par  l’efFet  merveilleux  de  cette  ref- 
fource,  en  dix  ans,  l’état  a confommé  i milliart 
645  millions,  qui  lui  font  payer  au  moins  cent 
trente  millions  de  nouvelles  rentes  annuelLs. 

En  un  mot  , fans  parler  du  furplus , la  guerre 
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qii’on  n’evaluoît  qu  a douze  cens  millions  , ea 
coûta  feize  cens , fans  nul  profit  que  pour  les  en- 
trepreneurs , fournilTeurs  , vivriers  , & part-pre- 
nans. 

En  1777  , on  avoit  augmenté  les  impôts  de 
pîufieurs  maniérés  , & l’on  avoit  fupprimé  pour 
plus  defept  millions  d’aéles  de  jufiice,  annoncés, 
promis  , effeélués  jufques-là  par  le  roi. 

Au  contraire  , fi  l’on  fût  refié  en  paix , en 
1780  , les  revenus  du  roi  euffent  reçu, un  accroif- 
fement  de  plus  de  quatre-vingt  millions  ; Sa  Ma- 
jefié  auroit  pu  défirer  , ce  qu'elle  délire  fi  fort  , 
le  rembourfement  des  dettes.  Le  fâcheux , pour 
M.  Necker  , c’efi  que  tous  ces  faits  & raifonne- 
mens  font  tirés  , & fe  déduifent  de  fes  propres, 
aveux  , dans  fon  mémoire  en  réponfe  â M..  de 
Calonne. 

C’eft  lui  qui  fit  contraéler  , en  grande  partie  ^ 
la  dette  criarde  , ou  ’non  fondée  , qui  confifie  en 
plus  de  fix  cens  millions  en  papiers  agiotables  , 
illégaux  & ufuraires. 

N’ayant  point  le  travail  avec  le  roi  , ni  l’en- 
trée au  confeil  , ne  figurant  que  comme  un  pre- 
aiiîer  commis  fous  M.  de  Maurepas,  il  fit  jouer 
une  infinité  de  machines  pour  fe  tirer  de  cette 
manière  d’être  fubordonnée  , & parfiâ  il  allarma 
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l'ambition  de  M.  de  Maurepas  , qui  n’etu-d'aiura 
rellouice  que  de  le  faire  renvoyer. 

il  fe  fervit  pour  cela  du  parlement  , & notam- 
ment ûe  M.  d’Efpremenil,  Maurepas  fit  connoî- 
tre  a cette,  cour  le  mémoire  fur  les  adminiflra- 
tions  provinciales  qui  lui  avoit  e'té  confié  par  le 
roi. 


Ce  mémoire  fut  dénoncé  par  M.  d'Efprémé- 
nil,  qui  fe  mit  à la  tète  de  la  cabale,.  M.  de  Mau- 
lepas  le  lauva  de  la  bonté  d avoir  trahi  la  con- 
fiance du  roi  , en  communiquant  le  mémoire  en 
queliiun , par  la  fable  que  lui  donna  occafion  de 


faire  la  mort  du  Préfident  de  Gafque  , arrivée  à 
cette  epoque.  Cette  fable  ronfifla  à fuppofer 
qu  un  exemplaire  manufcrit  de  ce  mérnoire  avoit 
ete  trouvé  parmi  les  papiers  de  ce  Préfident  , lors 
de  i inventaiie  de  fa  maifon  , détourné  par  le 
Commilfaire  au  fcellé  & remis  par  ce  dernier  à 
M.  d Efpréménil.  Cette  fable  avoit  un  air  de 
red'emblance  d’autant  .plus  grand  , que  M.  de 
l’Efiàrt  étoit  infiitué  légataire  par  le 'préfident 
de  Cafciue  , & qu'il  n’y  avoir  rien  de  plus  appa- 
rent qu’une  communicadon  donnée  au  préfident 
de  ce  mémoire  par  M.  d«  l’Effart , quipassoit 
pour  le  confident  intime  de  M.  Kecker.  Cen’efi: 
que  depuis  que  l'on  a fçu  que  M.de  PEssartnen 


^vpir  aucune  connoissance. 
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Il  fut  remplace  par  ie  vieux  Fleury”,  confeilîer 
d’e'tat  , au/n  ncap’ble  au  moins  d’être  à la  tête 
du  département  des  financts  que  fon  prédécef- 
feur  , & c’cli  beaucoup  dire. 

Ce  n’étoit  rien  de  defcendre  , mais  il  étoit  cruel 
de  defcendre  au  bruit  des  applaudissemens  , & 
dans  l’impuissance  de  demeurer  fpeedateur  d’un 
peuple  frivole,  encore  plus  prompt  â fe  confoler 
qu’à  s’cnthou/iafmer. 

Il  courut  dans  un  chateau  folitaire  avec  le  fe-» 
cret  efpoîr  d y voir  accourir  en  pèlerinage  des 
adorateurs. 

Ils  parurent  de  loin  à loin.  Il  ût  compofer  un 
gros  livre  , oii  il  dépofa  les  fecrets  de  la  famille 
de  1 état  , & dont  1 introduélion  etoit  remplie 
d’éloges  pour  le  foi-difant  auteur  , cc  d’infultes 
à la  nation  Fr^inçoife, 

Ce  livre  fut  fortement  attaqué,  Necker  accou- 
rut à Paris  le  défendre  , fomenter  , nourrir  , 
echauifer  les  intrigues  qu  il  faifoit  naître  , ressuf- 
citer  un  paiti  alors  languissant  , & commencer 
une  guerre  fourde  contre  tous  les  miniilres.  Une 
fortune  immenfe  ne  favorife  que  trop  ce  befoin 
infatiabie  d intriguer  , & y joignant  l’apparence 
de  mœurs  au/leres  , dont  l’ambition  flic  le  pre- 
mier de  /es  ressorts  , il  fe  fit  un  parti  chez  cette 
clause  oigiieilieufe  , dont  I incurable  manie  eil  de 
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protéger  , qui  conçut  le  hardi  projet  de  le  ressuf- 
citer. 

Dans  une  ohfcurite  combinée,  il  jouoit  le  rôle 
d’un  martyr  , lorfqu’un  rival  engagea  une  que- 
relle un  peu  précipitée.  - Elle  rangea  fes  nombreux: 
ennemis  du  côté  de  fon  adverfaire,  qui  , dans  ce 
moment  plus  que  jamais , recueilloit  les  fruits  de 
l’auftérité  des  moyens,  fans  remonter  cependant  au 
trône  des  finances,  fur  lequel  la  fortune  plaça  un 
adminiflrateur , quin’étoit  pas  fîfrippon  que  lui  y 
mais  qui  avoir  la  meme  ineptie  fous  les  dehors 
de  la  capacité.  Les  caisses  fe  vuiderent  , la  con- 
fiance difparut  , le  crédit  fut  anéanti , la  confu- 
fîon  s’avançoît , le  peuple  fatigué  feinbloit  bazar- 
der quelques  menaces , l’orage  alîoit  croissant , la 
nécefhté  irapérieufe  commanda  des  difpofitions 
extraordinaires  , & l’autorité  , embarrassée  tui 
inflant  , replaça  au  timon,  des  affaires  un  homme 
que  le  peuple  demandoit  moins  pour  l’avoir  , que, 
pour  erre  délivré  d’un  double  fléau. 

On  s’attendoit  à des  prodiges  : quel  aveugle- 
ment ! Le  financier  comptoir  fur  un  nouveau 
fyflême  , les  créanciers  de  l’Etat  , fur  le  retour 
de  lexaélitude  , le  commerce  fur  des  fecours  , 
la  nation  fur  un  plan,  uniforme.  Les  hommes  de 
Lettres  efpéroient  des  vues  profondes  de  la  part 
de  leur  émule  fuppofé  , les  amis  de  la  liberté 
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Une  conftitution  franche  de  la  part  d’un  Repu-^ 
blicain  ; les  gens  d’affaires  la  remonte  du  crédit 
des  fjflémes  d’un  fpeculateur  en  banque  ; le 
' cierge,  un  concours  au  foutien  de  la  morale  de  la 
part  du  foi-difant  auteur  de  V influence  des  O pi-' 
nions  Religieufles  (i)  ; le  roi  ^ quelques  momens 
de  tranquillité,  quelques  jours  de  paix  dont  cet 
homme  roi  feroit  fi  digne  ; il  l’attendoit  d’un 
minière  fi  loue,  & fi  fouvent  raj^pellé  à fon  foii-^ 
venir  par  fes  créatures  enthounafles  ou  foîdees. 
Que  d’efperances  ont  ete  trompées  ! Pourquoi  ? 
c’efl  que  dans  l’efpace  rapide  de  trois  années,  la* 
.nation  a appris  à connoître  fes  droits.  A peine  a- 
t'êlîe  voulu  les  faire  valoir  , que  l’adninniflrareur 
ignorant  , étonné  de  la  réfiff-ance  , s’eff  en  vain 
replié  fur  lui-même.  Chaque  événement  l’a  dé- 
couragé. On  lui  a montré  l’intervalle  qu’il  avoit 
à remplir  pour  arriver  au  but  cpie  la  nature  des 
chofes  lui  prefcrivoit  : alors , mefurant  fes  forces 
avec  cet  immenfe  travail , il  a chancelé.  Mais  , 
bientôt  ranimé  à la  voix  tyrannique  de  l’ambition, 


([)  Quelques  perfonnes  attribuent  cet  ouvrage 
à 1 abbé  Raynal.  Il  feroit  meilleur  s’il  étoit  fort! 
de  la  plume  de  ce  célébré  Ecrivain. 
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'presse  fur-tout  par  fon  epoufe  (i)  , fa 'file  (2) 

& d’autres  entours  avides  d’intrigue  & de  glo- 
riole , on  lui  a fait  faifr  l’occa/ion  de  jetter  un 
grand  e'clat;  & croyant  commander  aux  opinions , 
il  a cédé  à la  volonté  générale  qui  réclamoit  une 
assemblée  nationale. 

A peine  ce  grand  engagement  fut  pris , que 
tourmenté  du  befoin  de  primer  , & de  la  crainte 
de  ne  pas  diriger  facilement  cette  grande  ma- 
cliine,  il  fut  effrayé  de  la  carrière  qu’il  venoit  de 
s’ouvrir.  Depuis  cette  époque , chaque  démarche 
‘ qu’il  a faite  efi  devenue  une  clrûre. 

Dans  la  derniere  aiTembiée  des  notables,  il 


( I ) Elle  a quelque  peu  d’efprit  , beaucoup 
de  méchanceté,  dehaatèur&.  d'hypocrif e.  Avant 
que  Necker  rentrât  dansle  miniilere',  eik  avoir 
depetites  attentions  pour  ks  debiteurs  en  pri:on, 
& pour  les  malades  réduits  à 1 ijôpiraE;  depuis 
qu’il  y efl  rentré  elles  ont  dilparu  tour  toujours. 
C’eft  à l’impreflion  qu’elles  firent  fur  Je  public, 
que  fon  époux  dut  la  réputation  ce  popularité 
ôu  de  bienfaifance , fon  nom  de  pere  clu  peuple, 
d’ange  tutélaire  de  la  France. 

(2  ) Elle  efl , avec  un  peu  plus  d’efpr't,  arlîî 
hautaine  , aufîi  méchante,  aulfi  hypccritj  que  fa 
mere. 

prefcrivic 
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prefcrivit  un  plan  de  travail  fi  gauchement  tracé 
quelle  ne  le  fuivit  point.  L’adrninifîrateur  n’y 
infpira  ni  confiance  , ni  crainte , ni  efiime  , ni 
déférence. 

La  forme  de  convocation  qu’il  propofa  fut 
prefque  généralementrejettée;  le  réglement  qu’il 
donna  étoit  obfcur,  fujet  à des  interprétations 
délufoires;  auïïî  occafionna-r-ii  des  éleéiions  im- 
parfaites &.  vicieufes;  il  y montra  en  outre , pour 
la  nobleffe , des  égards  déplacés. 

Enfin , après  bien  des  retards  combinés  , les 
.états-généraux  eurent  lieu.  Il  prononça  à leur 
ouverture  un  difcours  , dans  lequel  perçoit  à 
chaque  infiant  l’homme  enivré  , & cette  mal- 
heureufe  habitude  de  ne  favoir  jamais  s’expliquer. 
Ce  difcours  étoit  indécent,  mefquin , déplacé, 
démafquant  dans  celui  qui  l’avoic  compofé  un 
genie  étroit  6c  une  ame  incertaine. 

Il  balbutia  dans  les  conférences  au  lieu  de 
parler,  il  y tâtonna  au  lieu  de  s’avancer,  6c  il 
y montra , dans  toute  fa  honte  , cette  timidité  qui 
provient  du  fentiment  cruel  qu’on  efl  au'-defTous 
de  fa  befogne  , 6c  arrivé  au  ternie  oii  il  faut 
avouer  fa  nullité,  ou  préfenter  un  de  ces  grands 
expédiens  qui  ramènent  les  opinions  flottantes. 

Cet  important  fecrer,  fi  bien  dérobé  pendant 
dix  ans  aux  yeux  de  la  multicude  déçue,  fut  alors 
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Jrévele.  On  vit  clairement  que  Necker  ëtoit  fans 
plan  de'terminë , fans  gënie  pour  le  concevoir , & 
6c  qu’il  n’avoit  pas  même  affez  d efprit  pour 
diftinguer  parmi  les  favans  celui  qui  auroit  pu 
le  lui  donner. 

Dans  les  premiers  mois  de  fon  régné , on 
crut  devoir  garder  le  filence.  Donnez  donc  le 
temps  de  faire , difoient  fes  partifans.  Les  ëtats- 
gënëraux  annonces  , tout  fut  renv-yë  à cette 
ëpoque  régénératrice.  Il  s’agilToit  feulement  de  la 
gagner  fans  ëclat  & fans  fufpenlion  totale.  On 
y parvint.  Au  lieu  de>voir  déployer  le  gënie  de 
l’homme  d’ërat,  on  apperçut  un  aflucieux  per- 
fonnage,  qui  tantôt  fe  montroit  & tantôt  fe  ca- 
choit,  qui  n’ofoit  embraffer  le  parti  du  peuple, 
&craignoit  d’être  repoulFe  de  celui  de  lanoblefîe, 
qui  fe  flattoit  de  trouver  dans  le  cierge  concilia- 
teur un  parti  qui  modëreroit  l’efrërvefcence  de 
celui'  des  deux  autres. 

On  vit  ce  même  perfonnage  fomenter  la  di- 
vifion  entre  les  ordres,  non  en  les  incitant  les 
uns  contre  les  autres , mais  en  leur  inhnuant  l’ef- 
poir  de  voir  l’autoritë  royale  appuyer  le  parti 
auquel  il  la  promettroit. 

On  reconnut , én  examinant  fes  principes , fon 
filence  ou  fa  conduite,  qu’il  ëtoit; incapable  d’être 
admis  à la  formation  d’une  conxiitution. 
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Ses  principes  font  puifes  dans  k defpotifmc. 
le  plus  révoltant;  on  les  a vus  développés  & 
mis  fous  les  yeux  du  public. 

Dans  fon  difeours  pour  l’ouverture  de  l’Af- 
femblee  Nationale,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  k' 
conftitution,  & l’affectation  de  n’occuper  les 
comices  que  des  finances  ne  peut  etre  une  fimpk 
mal-adrefle. 

Sa  conduite  pour  la  feule  convocation  de  Pa- 
ris , démontra  qu’il  n avoit  jamais  voulu  d union, 
de  laquelle  feule  peuvent  dériver  des  loix  canfli- 
tutives. 

On  le  vit  fans  ceffe  flotter  entre  des  incerti- 
tudes cruelles.  On  ne  favoit  s il  avoit  un  fyfteme 
caclié  fous  le  voile  d’une  myfrérieufe  prudence, 
ou  s’il  caeboit  fa  nullité  fous  des  dehors  adroits. 
On  ne  favoit  s’il  donneroit  des  armes  à l’arito- 
cratie  , ou  s’il  favoriferoit  les  démagogues  ; s’il 
vouloir  régner , s’il  vouloir  faire  régner  le  Pvoi  o^ 
la  loi. 

S’il  nous  eût  fallu  reprendre  une  adminiflra- 
tîon  précipitée , les  nations  voifines  auroient  pu 
nous  dire  : « François  imprudens , vous  ave2; 
confié  vos  deftinées  à un  étranger  qui  ne  vous 
avoit  donné  aucuns  gages,  ni  de  talens,  ni  d at- 
tachement. Malgré  1 expérience  des  Mazarins  &. 
des  Law  , vous  avez  eu  encore  une  conüar  ce 

Dij 
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atveugle , il  faut  l’expier  »,  Qu’aurions  nous  ré- 
pondu J 

On  ne  tarda  pas  à voir  qu’il  étoit  un  adminif- 
îrateur  indigne,  un  ennemi  public,  un  fcélérat. 

‘ L’approvifionnement  delà  capitale  & des  autres 
grandes  villes  du  royaume  étoit  confié  aux  in- 
tendans  des  provinces , & à une  compagnie  mi- 
nifïérielle  d’accapareurs,  lors  du  rappel  de  M, 
Necker  au  miniflere  en  1788.  On  prétendoit  que 
l’avidité  des- monopoleurs,,  Tincurie  dn  gouverne- 
ment (i),  fur  l’exportation  immodérée  des  grains, 
& la  médiocrité  de  la  derniere  récolte,  mena-^ 
çoient  d’une  disette  prochaine  : le  direéleur-général 
des  finances  ne  négligea  rien  pour  accréditer  ces 
bruits  allarmans.  Un  orage  affreux  avoit  dévafté 
quelques  cantons;  mais  quoiqu’il  n’eût  frappé  que 
foixante  & quelques  lieues  quarrées,  fur  trente 
mille  que  contient  la  furface  du  Royaume , le  mi-^ 
niflre  s’empreffa  de  publier , ^ qu’une  grêle  défaf- 


t ( I ) Cette  exportation  immodérée  des  grains 
n étoit  qu’un  bruit  que  l’on  faifoit  courir  à def- 
feln  de  favorifer  le  plan  d’accaparement  du  mi- 
nif  re'  Il  y eut  à ce  fujet  le  plus  affreux  tripotage  ; 
les  primes  étoient  touchées  plufieurs  fois  par  les 
sgens  miniibériel?,  & pour  la  même  cargaifon , 
qui  étoit  fuccerlivenient  préfentée  dans  différens 
ports,. 
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^ treufe  ayant  ravage  une  vaile  erendue  de  ter-- 
y rain,  il  manquoit  peut-être  la  julle  quantité' né- 
cefTaire  de  grains  pour  entretenir  le  pain  dans 
V la  jufte  mefure  qui'feroit  deTirable,  ôt  que  fa 
y Majeftê  ne  pourroit  garantir  que  le  prix  de 
» cette  denree  ne  fût  conflamment  cher  cette  an- 
» nee».  Après  être  parvenu  à répandre  l’allarme 
fur  les  craintes  d’une  famine  prochaine  , bientôt 
il  chercha  à en  tirer  parti.  Cependant  il  annonça 
des  ordres  pour  faire  venir  des  grains  de  tous 
côtés , & des  primes  pour  encourager  l’exporta- 
tion. Soitfripponerie  de  fes  agens,foit  fripponne- 
rie  des  marchands  étrangers,  il  ne  nous  arriva  que 
des  grains  avariés  & des  farines  gâtées.  Il  préten- 
doit  les  avoir  achetées  à très-haut  prix  , & il  eut 
l’art  de  ne  pas  tarir  fur  les  tendres  foins , les  géné-^ 
reux  facrihees  du  monarque , pour  pourvoir  à la 
fubfiflance  de  fon  peuple;  comme  fi  ces  foins  n’é- 
toient  pas  le  premier  des  devoirs  du  gouverne- 
ment, comme  fi  le  gouvernement  avoit  quelque 
chofe  en  propre.  Mais  ces  maximes  d’état  n’é- 
toient  pas  encore  reçues. 

, A cette  époque,  déjà  le  défordre  des  finances, 
qu’il  avoit  fl  bien  préparé  , étoit  extrême.  Les 
frais  énormes  du  gouvernement , les  dépenfes 
inouies  de  la  cour , les  affreufes  déprédations  des- 
adminiflrateurs  , & Iss  frippoAneries  incroyables 
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des  employés , avoient  mis  le  trefor  public  à fec.' 
Il  falloir  de  l’or,  & le  mini/lre,  toujours  fertîleen 
expediens  , en  trouva  un  qui  promettoit  une  moif- 
fon  abondante,  une  moiffon  sûre,  une  moilTon 
journalière.  Il  avoir  déjà  fous  lui  une  compagnie 
d’accapareurs  (i)  pour  l’approvifionnement  de  la 
capitale  ; il  en  eut  d’autres  qui  accaparèrent  les 
grains  du  Royaume.  Pour  les  revendre  à un  prix 
arbitraire  , pour  colorer  la  hauffe  du  pain , il  ût 


( I.)  La  compagnie  Leleu , qui  tenoit  tous  les 
moulins  de  Corbeil.  Le  19  feVrier  17^9  , les 
boulangers  de  Paris  preTenterent  un  mémoire  au 
lieutenant  de  police  , où  ils  fe  plaignoient  de  ce 
que  la  compagnie  des  Leurs  Lelçu  , pour  mettre, 
fous  différens  prétextes , un  prix  plus  haut  à la 
denrée,  avcit  fubitement  reRraint  fes  ventes  Sc 
iivraifons;  qu'ayant  écrémé  les  balles  circonvoi^ 
fines,  les  boulangers  qui  s’y  étoient  tranfportés 
pour  faire  leurs  achats  , s’étoient  vus  réduits  à 
revenir  dans  la  capitale,  à la  merci  de  ladite 
compagnie,  la  fupplier  de  les  approviLonner  à 
■tous  prix;  & par  contre-coup  avoient  été  forcés 
d’enciiérir  le  pain,  en  raifon  de  la  baii/fe  des  fa- 
rines : ce  qui  leur  avoir  attiré  l’amende  de  la 
police. 

Gravement  inculpés  par  ce  mémoire,  ks  Leurs 
Leleu  répandirent  dans  le  public  deux  imprimés, 
lousles  titres  « d’Obfervadons  & de  Compte  rendij 
fur  réiabli/rement  des  moulins  de  Corbeil  »,  où 
ils  invoquoient  le  témoignage  de-M.  Necker,  fur 
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Venir,  à grand  bruit,  de  la  Hollande,  de  l’Angle- 
terre, de  l’Amerique  , plufieurs  cargaifons  de  fa- 
rines & de  grains  avaries , tandis  qu’il  laiiToit  paf- 
fer  par  T Alface  & la  Lorraine , nos  exccllens  grains 
dans  le  pays  de  l’Empereur. 

Le  pain  fait  des  farines  gâtëes  avoit  une  faveiq- 
dëteflable;  il  s’agiflbit  delà  mafquer:  il  droit  d’une 
qualité'  vëne'neufe  ; il  s’agiffoit  d’en  pallier  les  fu- 
nefies  effets:  on  conffruifit  donc  des  moulins  à 
bras  dans  l’e'cole  militaire  , où  le  fit  le  mélange 
des  mauvaifes  farines  avec  de  bonnes  , & d’où 
elles  furent  porte'es  à la  balle , pour  être  diftri- 
buées  aux  boulangers , comme  le  témoignage  una- 


leur  déùntéreflément  & leur  dévouement  patrio- 
tique. Ces  accapareurs  miniflerielsproduiiirent  une 
lettre  où  i’adminiflrateur  des  finances  leur  difoit  : 
foye^  perfuades  qu'en  toute  cccaficn  vous  me  trou- 
vère'^ prêt  à vous  donner  des  preuves  d'ejlime  & 
d'intérêt.  Ils  produifirentaufîi  un  arrêt  du  confeil, 
fans  date,  fans  fîgnature , fans  affiche , & de  la  façon, 
fans  doute,  de  M.  Necker,  par  lequel  le  premier 
mémoire  des  boulangers  étoit  fupprimé  comme  ca- 
lomrièux  & diffamatoire.  Ainfi  nui  doute  que 
les  accapai’eurs  minideriels  n’ayent  affamé  la  ca- 
pitale depuis  le  retour  de  M.  Necker,  en  178 S , 
jufqu’au  moment  de  la  révolution  , & qu’après 
la  révolution  ils  ne  bayent  encore  affamée;  cat 
ils  étoient  famé  du  comité  des  fubfiflances  de 
riiôtel-de-villei 


nime  des  employés,  des  charretiers,  des  porte- 
facs  & des  curieux , ne  la  que  trop  appris. 

Tant  qu’on  put  prétexter  le  manque  de  bled, 
il  fallut,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  fe  conten- 
ter de  celui  qu’on  avoit  ; & perforine  n’étoit  en 
droit  de  fe  plaindre.  Mais  depuis  la  moisson  ; mais 
après  la  plus  abondante  récolte , priver  les  peuples 
des  dons  du  ciel  1 les  tenir  dans  la  difette  ! leur 
ôter  laconfolaîiondefavoir  qu'ils  auroientdu  pain  ! 

cela  pour  continuer  un  trafe  honteux,  qui  les 
réduifoit  à la  mifere  en  déîruifant  leur  fanté  : voilà 
un  de  ces  phénomènes  'réfervés  à l'hilloire  de  nos 
jours,  à l’apologie  du  gouvernement  françois;  & 
fur- tout  à l’éloge  du  miniflre  des  finances. 

Outre  les  moyens  que  cette  infâme  fpéculr- 
tion  lui  donnoit  de  fe  foutenir,  en  faifant  face 
aux  dépenfes  du  gouvernement  & de  la  maifon 
royale,  elle  le  rendoit  maître  de  l’eflomac  du 
peuple  ; elle  lui  fourniffoit  l’occafion  de  le  met- 
tre en  fureur  à volonté,  en  lui  retirant  fa  nourri- 
ture • & elle  lui  ménageoit  le  prétexte  d’avoir 
à fon  commandement  des  forces  fufHfantes  pour 
l’afTervir,  en  feignant  de  vouloir  l’appaifer  , &. 
pour  enchaîner  enfuite  la  capitale,  d’après  la- 
quelle tout  le'  royaume  reçoit  fon  impulfion. 

Cetre  odieufe  fpéculation  de  l’adminiflrateur 
des  hnances , n’étoit  qu’un  tiffu  d’horreurs. 


La 
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La 'France  èntiere^e'toit  remplie  d’accapareurs; 
ces  accapareurs  faifoient  monter  très-haut  le  prix 
.du  bled  (i);  ils 'en  exportoient  une  énorme 
quantité  dans  la  Flandre  Autrichienne^  & le  gou^ 
vernement  ne  prenoit  aucune  mefure  férieufe  pour 
■ empêcher  ces  accaparemens , pour  s’oppofer  à ces 
exportations.  Ces  coupables  manœuvres  pouvoient- 
ellésêtre  des  fpéculations  individuelles  ? Le  feulbut 
des  accapareurs  étoit  le  gain  confidérable  qu’ils  fe 
promettoient  fur  le  bled , lorfqu’ils  auroient  ame- 
né ladifette.  Mais  auroiCnt-ils  commencé  par  faire 
d'énormes facrihces  , dans  l’efpoir  d’un  profit  plus 
que  douteux  , fi  leurs  manœuvres  n’avoient  été 
qu’une  entreprife  à leur  compte  ^ & s’ils  n’avcient; 

. pas  eu  l’appui  du  pouvoir,  exécutif  i Pour  l’appat 
d’un  gain  fi  douteux , de  /impies  particuliers  au- 
roient-iis  eu  la  témérité  dé  s’expofer  de' la  forte 
^ à la  ju/le  fureur  du  peuple,  s’ils  n’avoient  été  sûrs 
de  l’adminiflration  ï Des  monopoleurs  auroient- 
ils  été  a/î’ez  flupides  pour  enlever  des  grains  à 
la  France,  & les  aller  revendre  chez  l’empereur  a 
im  prix  fort  au  - de/Tous  de  celui  qu’ils  les  avoient 
payés  , s’ils  n’avoient  été  amplement  dédommagés 
par  le  miniüere  ? 

( f ) A Soi/Î'ons , ils  firent  monter  le  prix  du 
fetier  de'  130  à 240  liy, 

' E ■ 
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Ces  infâmes  manœuvres  tarissoient  les  fources 
de  l’abondance , & livroient  les  peuples  aux  mal- 
heurs de  la  difetre , aux  horreurs  de  la  famine. 
A qui  pourroit-on  les  imputer  qu  a celui  qui  te- 
noitdans  fes  mains  les  fources  de  l’abondance  (i)? 
Et  quel  autre  motif  lui  prêter  que  le  dessein  per- 
fide de  faire  fentir  aux  peuples  les  inconvêniens 
de  la  liberté , & d’amener  ( 2 ) les  municipalités 
à lui  rendre  d’elles-mêmes  les  fubfifiances , qui 
feules  pouvoient  le  remettre  en  possefiion  du  ta-^ 
lifman  myfiique,  auquel  tenoit  fon  exifience , fon 
cre'dit,  fa  réputation? 

Sufpendons  un  moment  le  reçit  des  horreurs 
que  Necker  commît  dans  fon  dernier  minifiere 
envers  toute  la  France,  pour  faire  part  au  public 
de  fa  méchanceté  envers  un  individu. 

Madame  de  C , dont  nous  avons  déjà 

parlé,  voyant,  après  plufieurs  années  d’attente, 
que  fon  ancien  amant  ne  maintenoit  pas  la  pro- 


(1)  'Dès  le  lendemain  de  la  tranfiation  de  la 
famille  royale  à Paris,  il  les  fit  couler  pendant 
quelques  jours , poumons  convaincre , fans  doute, 
qu’il  les  ouvroit  & fermoit  à fon  gré. 

(2)  Nous  venons  d’apprendre  qu’elles  ne  font 
jamais  forties  des  mains  du  miniftre  ; que  le  co- 
mité de  la  ville  de  Paris  n’a  été  qu’un  infirumeht 
aux  volontés  de  l’accapareur  général. 
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meiTe  qu’il  lui  avoit  faite , maigre  toutes  fes  fol- 
licitations  & toutes  les  lettres  qu’elle  lui  avoir 
écrites,  prit,  le  12  juin  1789,  le  parti  de  lui  en 
préfenter  ' une  elle  - même , lorfqu’il  fort  oit  du 
du  confeil.  En  voici  la  copie  : 

« Je  vous  préviens,  Monfieur,  que, je  vous 
prépare  une  fcene  qui  dévoilera  les  yeux  de  la 
» partie  de  la  nation  flupide  qui  vous  encenfe, 
» Du  relie  , il  dépend  de  vous  de  l’empêcher. 
» Comme  les  alfaires  de  l’état  ne  me  regardent 
> point,  je  garderai  le  filence  fur  vous  & vos 
» opérations,  fi  vous  remplilTez  votre  devoir  à 
» mon  égard.  M.  Necker  qui  réglé  l’état,  doit 
» commencer  par  fe  conduire  avec  l’honnêteté 
» qui  doit  faire  la  bâfe  de  fon  caraélere  , &:  il 
» doit  payer  fes  dettes  avant  celles  de  l’état.  Ce 
» n’eft  point  une  grâce  que  je  vous  demande  , 
» c’ell  une  juftice.  Vous  me  devez  une  fomme 
» confidérable , promife  depuis  plufieurs  années. 
» Les  intérêts  doivent  être  compris  dans  lafom- 
» me.  Je  vous  préviens  que  j’ai  befoin  de  mille 
» louis , & qu’il  eft  inutile  de  m’envoyer  une 
» fomme  modique , parce  que  je  ne  la  prendrois 
» pas.  Je  n’ai  jamais  oublié  la  nuit  palTee  avec 
» vous  à la  Chaussée-d’Antin  , non  pour  la  re- 
» gretter,  mais  pour  en  gémir,  ou  vous  avez 
abufé  avec  une  adresse  incroyable  de  ma  jeeu- 

E 2 
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» nesse  & de  ma  bonne-foi.  Il  efl  temps  de 
» re'paier  vos  torts  a mon  egard.  Votre  reponfe 
» me  réglera  fur  le  parti  que  j’ai  à prendre,  & 
» fi  je  n’en  reçois  point,  j’ai  un  libraire  b de  le , 
>>  qui  fera  imprimer  cette  lettre,  & qui  en  don* 
» nera  des  copies  à tous  vos  apôtres  ». 

La  Comtesse  de  C 

Elle  attendit  en  vain  jufqifaii  14  la  reponfe 
à cette  lettre.  Alors  elle  fe  prefenta  de  nouveau  à 
M.  Necker,  à fa  fortie  d^  confeil,  & le  pria  de 
vouloir  bien  repondre  à fa  lettre.  Le  chafîe  (i) 
Genevois  lui  dit:  je  vous  en  ferai  une  , & lui 
donna  en  attendant  un  coup  de  poing  dans  l’ebo- 
mac.  Le  lendemain  elle  reçut  une  lettre  de 

M.  Clcs^  lame  damnee  de  M.  Necker,  dont  voici 

ïa  copie  : 

M.  Clos,  lieutenant-general  delà  pre'vôte  de 
» liiütel  du  Roi  , defireroit  avoir  l’honneur  de 
» pailer  à IViadanie  de  C....  pour  affaires  qui  i’in- 
» tereflènt.  11  la  prie  de  vouloir  bien  lui  faire 
■v  dire  , fl  elle  veut  prendre  la  peine  de  pafî'er 


' petits  maifon 

7rr^'J  ''"'Vï  profîituees  de  la  derniere 
tlalle  Le  heur  Haller,  banquier  ,etoit  ordinaire, 
ipçtit  le-  c’ompagrton  de  fes  plaibrs-. 
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V cliez  lui  ce  matin , & û elle  ne  le  pouvoir  pas 

» M.  Clos  iroit  che'(  elle  ». 

Elle  répondit  à M.  Clos  qu’elle  l’attendroic 
chez  elle.  Trois  ou  quatre  jours  s’écoulèrent  fans 
qu’elle  vit  paroître  ce  Monfieur.  Au  bout  de  ce 
temps-là  , M.  Boin , lieutenant  de  la  prévôté , fe 
tranfporta  chez  elle  avec  des  gardes , '&  lui  dit 
qu’il  venoit  de  la  part  de  M.  Clos , pour  la  for- 
cer d’aller  chez  lui.  Elle  pria  M.  Boin  de  ren- 
voyer les  gardes  , & le  fuivit.  Arrivée  chez  M. 
Clos , il  lui  dit  que  la  lettre  qu’elle  avoit  écrite 
à M.  Necker,  & la  difpute  qu’elle  avoit  eue  avec 
ce  miniflre  à V (Eil-de-Bœuf  ^ avoient  été  caufe 
qu’il  l’avoit  fait  chercher;  que  M.  Necker  ne  k 
connoissoit  pas;  qu’il  lui  avoit  dit  qu’elle  étoit 
appoflée  par  fes  ennemis  ; qu’il  vouloir  cepen- 
dant faire  quelque  chofe  en  fa  faveur  , mais  à 
trois  conditions  ; la  première  , qu’elle  déclareroit 
le  libraire  qui  avoit  imprimé  fa  lettre , & qu’elle^ 
lui  feroit  avoir  toutes  les  copies  qu’il  y en  avoit; 
la  fécondé  , quelle  àiroit  du  bien  du  miniflre  ; 
& la  troifieme  J qu’elle  quitteroit  le  royaume,  oii 
fa  préfence  lui  deplaifoit.  Elle  répondit  que 
quand  aux  copies  de  la  lettre  elles  les  lui 
enverroit  ; que  pour  dire  du  bien  de  M. 
Necker  , il  lui  donneroit  un  million  , qu’elle 
pe  le  feroit  pas  ; mais  qu’elle  promet  toit  de 
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n’en  parler  ni  en  bien  ni  en'  mal  ; & que  pour 
quitter  le  Royaume , cela  ne  lui  convenoit  pas. 
Alors  M.  Clos  tira  une  lettre-de-cachet  ( r)  de 
fon  fecrétaire  , & la  lui  montra.  Elle  portoit  un 
ordre  du  Roi  qui  l’exiloit  à quatre  lieues  de  la 
Cour,  & etoic  lignëe  Laurent  de  Villedeuil^  &c. 
Elle  le  pria  de  la  lui  remettre , il  ne  le  voulût  pas. 
Elle  lui  dit  que  toute  lettre-de-cachet  qui  n’ëtoit 
point  bgnihëe,  n’en  ëtoit  pas  une.  Alors  il  lui 
dit  avec  un  ton  doucereux  : Eft-ce  de  l’argent  que 
vous  voulez  ? Eh  bien , je  vous  réponds  que  fi 
vous  obëifTez,  vous  en  aurez,  finon  on  fe  portera 
aux  dernieres  violences.  Elle  obéit  à la  lettre-de- 
cachet,  & vint  à Paris.  Quelques  jours  après,  étant 
au  Palais  Royal , elle  fut  affaillie  par  une  nom- 
breufe  populace;  elle  courut  fe  fauver  dans  un 
hôtel  garni.  Le  maître  voyant  arriver  la  foule  , 
qui  vouloir  mettre  le  feu  à fa  maifon , menaça  la 
comteffe  de  la  jeter  par  l’efcalier  ; elle  prit  le 
parti  de  fe  livrer  à ces  miférables.  Elle  leur  de- 
manda ce  qu’ils  lui  vouloient  : te  hacher  en  mor* 

(i^)  Ceci  nous  fait  rappeler  que  M.  Necker 
eut  la  cruauté  , dans  fon  premier  miniflere  , de 
déchaîner  les  ordres  arbitraires  contre  les  critiques 
de  fes  opérations  , en  meme  temps  qu’il  vouloir 
paroître  foumettre  fon  adminifiration  au  tribunal 
de  l’opinion  publique. 
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çeaux,  difoient  les  uns,  te  fouetter,  marquer, 
difoient  les  autres , & les  plus  furieux  ajoutoient: 
promener  tes  membres  fanglans  & les  offrir  à 
M.  Necker.  Ils  vouloient  quelle  cria:,  vive 
M.  Necker*  elle  ne  le  voulut  pas.  Voyant  alors^ 
que  la  fureur  aûgmentoir,  elle  fe  mit  à crier:  vive 
le  Tiers!  Je  fuis  du  Tiers,  mes  amis!  — Jurez- 
le  à genoux  : elle  le  fit.  Dès  qu  elle  eut  fait  cette 
ceremonie  , la  fureur  fe  changea  en  cris  de  joie  ; 
'les  poifîardes  vinren  t l’embraffer  ; quelques  hommes 
prirent  fa  dèfenfe  ; ils  voulurent  qu  elle  allât  boire 
avec  eux,  & la  conduifirent  enfuite  dans  une  mai- 
fon  voifine , oii  on  lui  donna  tous  les  fecours  que 
fa  fituation  exigeoit. 

Nous  ne  nous  permettrons  aucune  réflexion  fur 
ce  fait.  Reprenons  Thiffoire  des  forfaits  que  fad- 
miniflrateur  des  finances  commît  contre  la  France. 

Depuis  long-temps  la  capitale  étoit  le  centre 
- des  lumières , des  forces  & des  efforts  du  parti 
patriotique  : c’efi:  contre  elle  que  les  aridocrates 
dirigèrent  leurs  batteries.  Se  flattant  que  les  pro- 
vinces fuivroient  bientôt  fes  deflinées  , ils  for- 
mèrent le  projet  de  la  réduire  par  la  faim,  le  fer 
& le  feu. 

Sous  le  prétexte  ridicule  d’y  maintenir  sûreté 
& tranquillité , ils  y firent  défiler  des  troupes. 
Pour  qu’elles’/uffent  dans  leurs  mains  des  indru- 
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«mens  plus  aveugles  de  fureur  & d’opprefîion , ils 
ckoifirent  des  troupes  étrangères , des  Allemands^ 
dont  les  chefs  étoient  des  créatures  de  la  cour;  & 
crainte  que  la  voix  de  la  raifon  ne  rappellât  aux 
füldats  qu’ils  étoient  hommes  , que  les  infortunés 
qu’ils  dévoient  égorger  étoient  leurs  frereâ , on 
leur  défendît,"  fous  les  peines  les  plus  rigbureufes, 
de  s’entretenir  avec  aucun  citoyen , fut-il  de  leurs 
parens.  Un  vieux  bigot  , efclave  du  prince  par 
éducation,  par  devoir,  par  habitude,  eut  le  com- 
mandement de  ces  légions  fanguinaires.  Bientôt 
‘-arrivèrent  de  quelques  places  fortes , des  trains 
formidables  d’artillerie  , des  boulets , des  grils , 
appareil  infernal  dePdné  à réduire  en  cendres  la 
reine  des  cités*  Pour  lui  couper  les  vivres,  on  l’in- 
vefdt  de  toutes  parts.  On  avoit  fait  un  camp  de- 
vant l’Ecole  Militaire,  où  étoit  le  magafin  des  fa- 
rines. On  en  fit  un  autre  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis,  & fous  le  voile  des  foins  de  la  charité, 
qui  s’occupe  du  fort  des  malheureux  , on  em- 
ploya des  milliers  de  manœuvres  à mettre  en  état 
un  chemin  impraticable  , qui  conduit  de  cette 
plaine  fur  les  hauteurs  de  Montmartre , où  l’on 
pratiqua  des  plattes-formes  pour  recevoir  des  bat- 
teries (i). 

(i)  Les  repréfentans  de  la  commune,  qui  s’ef- 

Loifque 
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Lorfque  tout  fut  prêt  pour  l’execution 
fhorrible  projet,  les  conjures  levèrent  le  mafauen 
RafTeniblês  dans  les  galeries , les  appartemens , les 
jardins  du  château , ils  s’abandonnèrent"  à l’in- 
folence  d’un  triomphe  prématuré.  Déjà  les  heh'os 
de  la  fcène  tragique  ëtoient  deïîgnés  par  la  Déeiîe 
qui  les  infpiroit.  Les  repreTentans  des  trois  ordres 
fie'geoient  dans  des  falles  fépare'es.  Une  foldatefque 
affidée  faifit  le  moment  de  l’abfence  de  ceux  du 
peuple,  pour  en  fermer  les  portes,  & leur  en  re^ 
fufer  l’entrée.  Bientôt  Necker  efl:  facrifié  ^ onpro-< 
Lte  de  iâtrahifon,  & on  facrihe  les  traîtres.)  (i)» 


forçoient  depuis  fi  long-temps  d’étouffer  les  véri- 
tés importantes  au  falut  du  peuple,  cherchèrent  à 
répendre  le  bruit  que  ces  travaux  n’étoient  entre- 
pris que  pour  faciliter  le  tranfport  du  bled  aux 
moulins;  mais  aucune  de  ces  'piattes-formes  'né 
conduit  aux  moulins;  & la  principale  qui  domine 
Paris,  n’eft  pas  un  chemin,  puifqü'’elie  aboutit  à 
un  mur. 

(i)  La  veille  de  fon  exil,  il  s’étoir  rendu  au 
confeil  pour  y faire  part  de  quelques-uns  de  fes 
projets.  Mais  jugeant,  par  la  froideur  avec  laquelle 
ils  étoient  reçus,  qu’ils  neferoient  pas  approuvés  , 
il  fortît  de  la  falle  du  confeil  avec  précipiratiôh, 
pour  parler  au  comte  de  la  Touche  qui  l’attendoit 
dans  la  cour , & avec  lequel  il  refta  l’efpâce  de 
cinq  minutes.  Auffitôt  après  cet  entretien  , le 
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Ses  collègues  font  renvoyés;  à leurs  places  font 
inllalës  des  âmes  damnëes  de  la  cour;  & le  Mo- 
narque , poussë  hors  de  fon  caraëlère  pacif  que , 
prend  le  ton  d’un  defpote  qui  veut  que  tout  ployé 
fous  fes  ordres  abfolus.  Des  tranfports  d’allëgrefîe 
retendirent  au  dedans  du  Palais  ; au  dehors  régné 
la  conflernation.  Revenus  de  leur  ëtonnement , 
les  dëlëguës  du  peuple  , animës  d’un  nouveau 
courage,  s’alfemblent  dans  un  jeu  de  paume,  s’en- 
gagent, par  ferment,  de  ne  pas  abandonner  la 
patrie,  de  confacrer  les  loix  qui  doivent  alTurer 
fon  bonheur,  ou  de  përir.  Cependant  les  ordres 
font  donnés;  les  prëparatifs  pour  foudroyer  la  ca- 


comte  de  la  Touche  demanda,  à grands  cris  , 
deux  chevaux  pour  Paris.  Il  ëtoit  alors  troi» 
heures  & demie  , & c’ëtoit  le  dimanche  , 1 2 
juillet.  Il  arrive,  prefque  hors  d’haleine,  au  palais 
royal , parle  au  duc  d’Orlëans , & auHitôt  quel- 
ques mutins  s’emparent  des  buHes  de  Necker  & 
du  Prince , & les  portent  en  triomphe  aux  boule- 
vards. Une  populace  elfrënëe  les  fuit;  à leurs  voix 
les  fpeëlacles  et  les  jeux  fe  ferment,  ils  répandent 
par-tout  l’alarme  & la  terreur.  Mille  voix  s’ëlè- 
vent  ôc  crient:  vivent  Necker  & le  duc  d’Or- 
lëans! Vivent  les  libërateurs  du  peuple  françois! 
Ce  fait  ne  demande  pas  d’interprëtatiori;  il  s’ex- 
plique de  lui-même. 
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pitale , & noyer  fes  habitans  dans  leur  fang , fe 
font  en  silence;  on  n attend  plus  que  le  moment 
du  signal.  On  fait  par  quel  heureux  concours  de 
circonflances  nous  avons  echappds. 

A qui  pourroit-on  faire  croire  que  M.  Necker 
n eut  aucune  connoifTance  de  ce  qui  fe  tramoic 
dans  le  cabinet  ? A qui  pourroit~on  perfuader,  qu’il 
ignorât  les  mouvemens  des  troupes  qui  dévoient 
bloquer  Paris , qu’il  n’etoit  pas  inflruit  de  leur 
approche  ? ordres  de  faire  avancer  ces  trou^ 
pes  avec  des  trains  d’artillerie  , furent  expédies 
par  le  mini/lre  de  la  guerre  le  Marquis  de  Puy- 
fegur,  alors  le  très-humble  ferviteur  du  favori; 
les  ordres  de  fournir  aux  frais  immenfes  de  cet 
'horrible  équipée,  ne  purent  ctre  donnés  que  par 
le  direcieur- général  des  finances.  Il  favoit  donc 
parfaitement  ce  qui  fe  paffoit,  6t.il  fe  tut  î 
Mais  quand  il  l’auroit  ignoré , ce  qui  efl  im- 
poffîble , conçoit-on  qu’aux  mouvemens  des  trou- 
pes , à la  formation  des  camps  au  champ  de  Mars, 
6c  à Saint-Denis , aux  pofles  pris  fur  la  Seine  , 
il  ne  pénétrât  pas  les  deffeins  meurtriers  des 
ennemis  de  l’état,  leur  horrible  projet' de  ré- 
duire Paris  par  la  faim  , le  fer  & le  feu  ? Coin- 
nient  donc  garda-t-il  le  filence?  Comment  ne 
découvrit -il  pas  au  Roi  les  dangers  auxquels  on 
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expofoit  le  trône?  Comment  n’eclata  - 1 - il  pa-s 
dans  le  confeil  ? Comment  n’informa-t-il  pas  les 
etats-generaux  de  ce  qui  fe  tramoit  contre  la  na- 
tion ! Comment  n’inflruifit-il  pas  la  nation  elle- 
même  l Dira  - t - on  , comme  les  êmifî'aires  de 
l’arifiocratie  , que  tout  cela  n’êtoit  qu’un  jeu  pour 
intimider  les  parifiens  ? Quoi  ! cinquante  mille 
combattans  dévoués  à la  cour , des  trains  d’artil- 
lerie, ’des  grils,  des  plattes-fofmes  faites  furies 
liauteurs  qui  dominent  Paris , & cela  pour  jouer 
une  farce  grotefque  contre  de  pauvres  bourgeois, 
c[ifune  ‘poignée  de  iHpendiés  mettoit  en  fuite  ? 
M.  Necker  igiioroit-il  la  maniéré  dont  le  gou- 
gernementplaifantoir  avec  des  fujets,  qui  lui  dif- 
putolent  l’autorité  ? Et  l’infurrecdion  générale  de 
la  nation  n’a-t-elîe  pas  bien  juHidé  ces  allarmes  ? 
Ce  que  l’on  pourroit  dire  de  plus  honnête  pour  le 
clifculper , ‘c’efl  qu’il  craignoit  de  perdre  fa  place. 
Il  facridâ  'donc  à fa  gloriole,  à fon  ambition  , 
à fa  füif  de  commander,  le  falut  de  la  capitale , 
le  falut  dés  provinces , du  royaume.’  Comment 
des  flots  de  fang,  le  pillage  des  maifons,  les  mal- 
heurs , les  calamités , les  défadres , qui  accompa-^ 
gnent  le  foc  d’une  ville  immenfe,  lui  parurent 
trop  peu  de  chbfe  pour  les- prévenir  par  le  fa- 
frifice  de  fon  amour  propre  • Et  c’efl-là  le  pere 
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du  peuple  ! Le  bienfaiteur  de  l’humanité  ! Le  fau- 
veur  de  la  frânce  ! 

Pou/Tons  les  chofes  au  plus  loin.  Si  redoutant 
les  dangers  qu’il  y auroit  à reveler  ces  horribles 
myfteres,  du  moins  la  confiance  que  la  nation 
avoiten  lui,  l’humanité,  le  fentiment,  l’honneur, 
lui  faifoient-ils  un  devoir  de  quitter  fa  place , & 
de  dévoiler  la  trame  odieufe,  dès  qu’il  fe  feroit 
mis  en  sûrete.  Taire  une  confpiration  que  le  de- 
voir'oblige  de  reveler,  c’eft  s’en  rendre  complice. 
Il  ne  la  deVoila  pas.  Qu’en  conclure  ? Qu’il  fut 
un  traître. 

Il  fe  rendit  dans  fa  terre  en  Suifie,  en  prenant 
le  chemin  le  plus  long , pour  lai/fer  le  peuple 
dans  fon  enthoufiafme,  & faire  de  lui  ce  qu’il 
voudroit  à fon  retour,  fur  lequel  il  avoit  tout  lieu 
de  compter. 

On  affure  qu’il  eut  à Bafle  des  entretiens  fe- 
crets  avec  la  duehefiè  de  Polignac.  On  ne  doit 
pas  en  être  furpris  : tant  d’autres  faits  notoires 
fe  reunilTent  pour  l’inculper  & le  confondre  ! 

Rappelle'  peu  de  temps  après  au  timon  des 
affaires  , ii  revint  en  triomphateur;  il  fe  crut 
tout  puiiTant,  il  trancha  du  fouverain,  & le  pre- 
mier effai  qu’il  fit  de  fa  puiffance,  fut  un  aèle 
de  trahifon.  Du  fond  de  fa  voiture,  il  écrivit 
une  lettre  à la  ville  de  Nogent,  pour  demander 
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îa  liberté  du  baron  de  Bezenval  (i),  accufé  de 
crime  de  leze-nation.  A peine  arrivé  à Ver- 
failles  , qu’il  court  à Paris  ; il  fe  montre  à l’hôtel- 
de-ville , il  fe  préfente  aux  députés  de  la  com- 
mune & aux  éleéleurs;  non  pour  leur  préfenter 
rhommage  emprelTé  de  fa  reconnoiffance,  mais 
pour  leur  demander  la  grâce  de  tous  les  profcrits  : 
& pour  l’obtenir,  que  ne  mit-il  pas  en  œuvre  ? 
Déjà  il  s’étoit  concerté  avec  quelques-uns  des 
chefs  qui  dévoient  y jouer  une  farce  : des  pieu- 
reufes,  fa  fenime  & fa  fille,  l’avoient  dévancé 

(i)  Voici  le  portrait  que  fait  de  ce  baron  l’au- 
teur àe  La  galerie  des  ariflocrates  militaires , Il  efl 
on  ne  peut  pas  plus  rellémblant. 

Le  baron  de  Bezenval  , lieutenant-général  , 
infpeéleur  - ge'néral  des  troupes;  SuiiTes,  ed:  un 
agréable  de  Paris , porté  au  grand  par  les  femmes , 
incapable,  infolent,  & digne  enfant  de  la  for- 
tune ; il  eÆ  à la  tète  de  l’état  militaire  des  SuiiTes 
qui  le  mépiifent;  il  ne  fait  rien,  & ne  doute  de 
rien.  11  a fait  autant  de  fottifes  que  de  pas  à la 
guerre.  Un  homme  refpeélable  de  fa  nation  le  ht 
taire  un  jour,  en  lui  difant,  avec  la  franchife  hel- 
vétique : « Monfieur,  vous  êtes  toujours  lous  le 
^ cüdllon  des  femmes;  pour  moi  il  y a long- 
5>  temps  que  j’en  r fuis  lorti.  Parions  plailirs,  li 
> vous  voulez  ^ mais  jamais  guerre.  Nous  ne  la-, 
» vous  pas  faite  dans  les  memes  endroits  : vous 

avez  fervi  dans  les  ruelles  ^ de  Paris , & moi  en 
» Allemagne 
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dans  la.falJe  des  repréfentans , elles  le  devance- 
ïent  encore  dans  celle  des  eledîeurs  : il  arrive  - 
aux  premiers  applaudilTemens , fuccede  un  pro- 
fond filenee  , chacun  retient  fon  haleine;  mai. 
1 orateur  ne  peut  commencer  ; il  parcourt  des 
yeux  la  falle , & n’appercevant  pas  fes  comperes, 
il  demande  qu’on  les  falTe  entrer;  enfin,  il  pél 
rore  & s’efforce  d’ëniouvoir,  en  demandant  une 
ammftie  génërale;  des  pleurs  de  commande  rou- 
lent accompagnées  de  fanglots;  il  achevé,  & va 
recueillir  de  nouveaux  applaudilTemens  à une 
croifée.  Cependant  le  comte  de  Clermont  Ton- 
nerre profite  de  la  difpofition  des  efprits  pour 
crier  grâce.  Il  s’agiffoit  d’en  rédiger  l’aéîe;  il  étoit 
tout  fait  dans  la  poche  du  comte,  qui  le  gliffe 
fous  la  main  de  l’un  des  fecrétaires.  A ce'^rÛle 
de  jongleurs  qui  fuppofoit  uneliaifon  intime , une 
connivence  étroite  avec  ces  courtifans déliés,  nous 
ajouterons  un  autre  trait  qui  dévoile  fes  liaifons 
criminelles  avec  les  conjurés.  Tout  le  monde  a fu 
la  fuite  du  comte  de  Lally,  deM.  Mounier  & de 
la  princesse  d’Hennin,  &c.  pour  fe  fonllraire  au 
reffentiment  du  peuple.  Ils  furent  fe  réfugier  en 
Suiffe;  mais  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas 

c eft  que  M.  Neckér  leur  donna  un  azile  dans  une 
de  fes  terres. 

De  retour  à Verfailles,  on  vit  plus  que  jamais 
dans  routes  les  opérations  de  l’adminiftrateur  des 
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finances  le  parfait  Jéfuite  , l’heureux  jongleur  ^ 
l’ami  des  grands , l’ennemi  du  peuple. 

Que  l’on  voie  fon  projet  de  la  contribution  du 
quart  des  revenus.  Il  y fait  le  tableau  , malheu- 
reufement  trop  vrai , du  dëfordre  des  finances  , 
le  piteux  reçit  des  befoins  du  gouvernement , & 
le  pronoflic  des  ëve'nemens  fimilres  qui  nous  me- 
naçoient  : « Si  par  de  grandes  & vigoureufes  me- 
» fures , rassemblée  nationale  ne  vient  au  fecours 
>>kIu  cabinet  ; fi  elle  ne  foutient  le  rocher  chan- 
» celant,  dont  , à fes  yeux  , le  roi  feul,  depuis  fi 
» long-temps , & retient  & fufpend  la  chute  ». 
Mais  pouvoit-il  fe  dilTimuler  que  les  minifires 
feuls  ont  mine  le  pied  de  ce  rocher  terrible  , 
dont  le  roi  n’a  jamais  fongë  a prévoir  ou  prévenir 
l’écroulement  l S il  trembioit  que  les  mafures  de 
l’édifice  gothique,  qu’il  s’eiTorçoit  de  relever , ne 
i’enfevelissent  enfin  lous  leurs  ruines , du  moins 
n’ignoroit-il  pas  que  ce  n’efi:  qu  avec  les  deniers 
publics  qu’il  l’avoit  étayé  ? En  follicitant  1 assem- 
blée de  lui  accorder  de  grands , de  prompts  fe- 
cours , ce  n’étoit  pas  pour  empêcher  la  dissolu- 
tion de  l’état  , pour  régénérer  les  finances,  mais 
uniquement  pour  affermir  l’adminifiration , pour 
être  en  état  de  perpétuer  l’ancien  régime. 

Ecoutons  par  quels  moyens  il  pretendoit  re- 
vivifier le  royaume , « Je  ne  vous  propofe , Mel- 

» fieurs  , 
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y>  /leurs  , aucune  grande  fubver/ion  , aucune  ide'è 
^ fyfte'matique  , aucune  de  ces  imaginations  aux- 
» quelles  on  donne  le  nom  de  genie;  tout  doiç 
» être  /impie  en  ce  genre,  tout  doit  être  aü  moins 
» fücceflif,  fur  - tout  dâns  un  moment  oii  la 
» confiance,  ce  lien  û nêceflaire  entre  le  prê« 
» fent  & l’avenir  , nous  refufe  fon  affiflance  ». 
Quoi  ! dans  les  temps  de  calamite,  dans  ces  jours 
d’allarme  & de  dêtreffe , oii  le  falut  public  pa- 
roiffoit  dêfefpêrê , les  refîburces  du  génie , 6c  les 
efforts  de  la  vertu  n’aüroient  pas  été  de  faifdn! 
âu  lieu  dé  repousser  tout  fot  niénagement  , de 
fouler  aux  pieds  toute  fotte  confidération  ^ on  sat- 
tachoit  à découvrir  l’abîme,  on  rejetoit  les  grands 
moyens  de  le  combler,  & on  ebereboit  de  petits 
expédiens  pour  l’enceindre  d’une  barrière  ! 

Etoit-ce  prudence  ? Non,  non,  c’étoit  àfluce  : 
le  miniflre  ne  craignoit  pas  de  dessécher  , d’épui^ 
fer  l’état;  il  craignoit  de  donner  des  cbocs  à la 
niacbinej  6c  d’être  écrafé  par  la  réaélion  ; il  ne 
bàïssoit  pas  ks  violens  partis , il  redoutait  de  leà 
prendre. 

Entrons  ici  dans  quelques  détails.  Tout  lé  plan 
de  M.  Necker  pofe  fur  cette  bâfe  : » Il  faut  éta'^ 
» blir  un  rapport  certain  entre  les  revenus  6c  les 
>>  dépenfes  fixes  ».  Grand  principe  .des  diflipa- 
leurs  j qu’ils  énoncent  de  cette  maniéré  r <<  Il  faut 

G 
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» égaler  la  recette  à la  dëpenfe  ».  Et  pour  reuHif 
il  n’avoit  garde  de  toucher  aux  paifibles  jouissances 
des  heureux  du  hecle,  qui  ont  toute  la  graisse  de 
la  terre,  des  déprédateurs,  des  concufîionnaires , 
des  fang-fues  de  l’Etat;  mais  il  fornioit  le  ge'në- 
reux  dessein  de  pressurer  le  peuple  , & il  exhor- 
toit  l’Assernblee  Nationale  de  déployer  toutes  fes 
forces  pour  accrocher  aux  malheureux  le  dernier 
lambeau,  le  dernier *alîment.  Ah!  dût  l’armée  fe 
débander,  dût  l’état  fe  dissoudre,  devoit-il,  pour 
empêcher  ces  malheurs , recourir  à un  expédient 
fi  barbare  ? Mais  nous  n’en  étions  pas  réduits  à 
cette  extrémité.  Un  adminiffrateur  des  finances, 
animé  de  l’amour  du  bien  public , avoir  cent  moyens 
de  rendre  au  Royaume  fa  force  & fon  brillant. 

En  débutant  au  miniilere , M.  Necker  s’étoic 
annoncé  comme  le  bienfaiteur  des  pauvres , le  mi- 
nière économe , le  réformateur  des  abus.  Tant 
que  les  ennemis  publics  dominoient  ,à  la  Cour, 
ne  lui  faifons  point  un  crime  de  n’avoir  pas  poussé 
plus  loin  les  réformes  ; il  falloir  céder  aux  dures 
loix  de  la  nécefiité , & on  peut  croire  qu’il  fe  laissa 
entraîner  au  torrent.  Mais  iorfque  ces  ennemis 
perdirent  leur  domination , pourquoi  ne  trancha-t- 
il  pas  dans  le  vif?  Pourquoi  ne  tarit-il  pas  la  fource 
des  défordres  ? Pourquoi  ne  détrufit-il  pas  le  gaf- 
pillage  de  la  cou  r?  Pourquoi  ne  fupprima-t-il  pas 
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ces  maifons  militaires,  qui  annonçoient  des  poten- 
tats dans  lesfreres  du  Roi,  cette  maifon  d’e'tiquette 
follement  payëe  par  l’e'rat  au  premier  Prince  du 
Sang  ] Pourquoi  ne  rëduifit-il  pas  ces  de'penfes 
exceïïives  des  dëpartemens  delà  guerre,  de  la  ma- 
rine , des  affaires  étrangères  ? Pourquoi  ne  réforma- 
t-il  pas  ces  places  purement  faffueufes,  & ces 
charges  plus  faffueufes  encore  de  grand-aumô- 
nier , de  grand-maître , de  grand-panetier , de 
grand-veneur 5 de  grand-écuyer,  &c.  ? Pourquoi 
lie  révoqua-t-il  pas  ces  traitemens  fcandaieux  , 
accordés  aux  fermiers-généraux  &.  aux  régiffeurs 
des  droits  fur  les  confommations;  ces  penffons 
révoltantes  de  cordon  bleu , de  Maréchal  de  France, 
d’ex-miniffre , de  commissaires-royaux,  d’acadé- 
miciens fans  occupations  (i) ,' d’hifforiographes 
fans  fcnclions , d’hiffrions  , de  baladins  , Sc  de 
chefs  d’infpeéleurs,  d’exempts,  d’efpions  de  po^ 
lice , &c.  8lc.  &c.  ? 

Il  craignit  de  fe  mettre  à dos  tous  ces  gens-là , 
de  fe  faire  des  nuées  d’ennemis,  &d’être  renvoyé. 


(ï)  Loin  de  réduire  ces  penffons,  il  augmenta 
jnênie  celles  des  gens  de  lettres,  dont  il  cher-»- 
choit  à fe  faire  flagorner.  A fon  arrivée  au  minif- 
tere,  les  académies  coûtoient  à l’Etat  1 20,000  liv. 
& il  les  porte  à 100,000  écus  dans  fon  traité  des; 
finances.  , 


Gij 
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Ï1  iaCrifia  donc  à fa  cupidité,  à fon  ambition  , l 
ù gloriole,  le  rétablissement  de  l’ordre,  la  régé- 
nération des  finances , le  foulagement  du  peuple , 
& le  falut  du  Royaume  : facribce  indigne  d’un 
homme  d honneur;  lâche  confidération , qui  doit 
lavoir  dégradé  dans  l’efprit  des  gens  de  bien  ; crime 
impardonnable  à un  miniftre  que  la  nation  hono- 
roit  de  fa  confiance. 

Ce  n’eR  pas  tout.  Souvent  il  parut  s’élever  con- 
tre les  furcharges  d’impôts  ; mais  non-feulement  il 
laissa  fubfilfer  les  anciens,  il  en  créa  de  nouveaux, 
d’autant  plus  redoutables  , qu’ils  couvroient  les 
malyerfations  defadminiflrateun  qu’ils  éteignoient 
l’amour  du  travail  honnête,  qu’ik  corrompoient 
les  mœurs  par  la  foif  inextinguible  de  l’or,  facri- 
hoient  la  classe  des  rentiers  à la  classe  des  agio- 
teurs, fourhi^âoient  au  monarque  les  moyens  d’an- 
ticiper fur  les  revenus  publics  , d’accumuler  en 
quelques  jours  fur  l’Etat  les  charges  d’un  fiecle 
entier,  de  mettre  en  péril  toutes,  les  fortunes,  & 
de  ruiner  enfin  le  crédit  national  par  la  crainte 
d’une  banqueroute  inévitable. 

Voilà  les  fruits  de  çette  fureur -de  l’agiotage, 
que  notre  Genevois  a inoculée  aux  françois; 
voilà  les  fuites  funefles  de  ces  emprunts  attrayans 
qu’il  avoit  mis  à la  mode , & auxquels  il  n’auroit 
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jamais  renoncé  s’il  avoit  toujours  trouvé  des 
dupes. 

Mais  comme  toutes  les  relTources  s’épuifenî  à 
la  iin,  celle-ci  lui  manqua  , & après  l’avoir  tentée 
vainement  deux  fois  (i)  confécutives , il  le  rem- 
plaça par  un  impôt  en  aggravant  même  les  an- 
ciennes charges  (2).  Ainfi  revenu  humblement 
à l’ancien  régime  de  fes  prédécefTeurs , il  propofa 
une  contribution  du  quart  des  revenus  ; mais  fans 
fe  traîner  fur  leurs  traces;  car  il  falloit  toujours 
qu’il  donnât  un  plat  de  fon  métier. 

Ce  nouvel  impôt,  fi  onéreux,  fi  injulle  , li 
vexatoire , Sc  le  plus  lourd  que  jamais  faife.ur 
de  projets  ait  ofé  concevoir  , mérite  quelque^ 
obfervations.  D’abord  il  n’a  aucune  proportion  avec 
les  befoins  fuppofés  de  l’état  ; car  il  n’eil  deiliné 
qu’à  faire  face  à 1 50  millions  de  dépenfes  extraor- 
dinaires pour  le  fervice  de  la  h n de  1789  , & le 
courant  de  1790  : or  il  efl  évalué,  au  plus  bas , à 
fept  ou  huit  cens  millions.  Enfuite  il  porte  at- 
teinte à la  fortune  des  négocians,  êc  il  arrache 


(1)  Ses  derniers  emprunts  de  30  & 80  mil- 
lions, dont  l’un  fut  décrété  partiellement,  & dont 
l’autre  fut  voté  par  acclamations. 

(2)  Ayant  réuni  fous  le  nom  d’impôt  territo- 
rial la  taille  & les  vingtièmes , il  chercha  à 
augmenter  de  15  millions  la  fonime. 
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aux  citoyens  gênes , une  contribution  au-deffus  de 
leurs  moyens,  en  piquant  leur  amour-propfe.  Puis 
il  n’efi  effedlif  qu’à  l’égard  des  propriétaires  fon- 
ciers & des  rentiers , dont  la  fortune  eft  appa- 
rente; tandis  qu’illufoire  à l’égard  des  capitalises, 
dont  îa  fortune  eS  cachée,  ü eS  tout  en  leur  fa- 
,veur.  Enfn,  affez  léger  pour  les  riches,  il  le  de- 
vient encore  davantage  pour  les  opulens , & tou- 
|ours  enraifon  direéle  de  leur  opulence;  mais  c’eS 
pour  les  particuliers  qui  n’ont  qu’une  petite  for- 
tune , qu’il  eft  vraiment  oppreîlif  ; car  au  pof- 
feiTeur  de  50,  loo,  200  400,000 liy.  de  rente  , il 

n ote  qu’une  portion  du  fuperflu  ; au  lieu  qu’au 
püirefi'eur  de  2 à 3000  livres  de  rente,  il  ôte  une 
portion  du  néceflàire , & les  moyens  d’élever  fes 
enfans , s’il  efl  pere  de  famille.  Que  dirons-nous  à 
l'égard  des  citoyens  qui  n’ont  pour  vivre  qu’un 
revenu  de  4 à 500  liv.,' , lefquels  n’y  font  pas 
moins  afTujettis , quoique  libres  de  fixer  leur  quo- 
tité ? Que  dirons-nous  de  fa  barbarie  (j)  à l’égard, 
des  infortunés  qui  ne  po/Tedent  rien , & qui  n’ont 
que  leurs  bras  pour  fubfifier  ? Car  perfonne  n’en 

^-7— ».  — ■ , -L  -f  - - -n  - T -r.  - - --- 

.(t)  L’bôrel-de-ville  de  Paris  n’eut  pas  bonté  de 
r-e  ichéû*  fur  cette  barbarie,  en  mettant  à con- 
tfibuer'les  ouvrkrs  & les  manœuvres  qui  ne  p,of- 
fedeni  rien. 
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efl  exclu.  Ain/i  toujours  fidele  à fes  principes , cle 
ménager  les  riches  & les  grands,  il  ne  laiffa  ëchap-- 
per  aucune  occafion  de  leur  immoler  l’humble  ci- 
toyen, de  leur  immoler  le  peuple. 

Après  avoir  facrifié  le  peuple  aux  grands  & 
aux  riches,  ii  facriha  les  riches  & les  grands  aux 
fang-fues  de  l’Etat  (i).  Que  l’cn  jette  les  yeux 
fur  les  difpohtions  du  nouvel  impôt.  Pour  paroitre 
en  faciliter  le  paiement , ii  îe  fixa  à differentes 
époques.  Mais  bientôt  presse'  de  le  palper  en  en- 

(r)  1 outes  les  operations  de  M.  Necker  furent 
toujours  entachées  de  ces  vices.  11  avoir  de'belles 
paroles  pour  les  petits,  & de  beaux  procédés  pour 
les  grands;  mais  fon  cœur  était  pour  les  capita- 
lises , les  banquiers , les  agioteurs , fes  dignes  pro- 
tèges. Avec  quelle  fobicitude  ii  leur  procura  les 
profits  irnmenfes  de  fes  nombreux  emprunts  ! 
Avec  quelle  follicitude  il  s efforçoit  de  faire  re- 
fluer fur  eux  une  portion  des  avantages  de  la 
fuppreffion  des  dîmes  ! Avec-  quelle  follicitude  ii 
cbei choit  à leur  ménager  tous  les,  bénéfices  de  fes 
éînprunts  avortés  ! Avec  quelle  follicitude  ii  cber- 
cboic  à leur  affurer  les  profits  irnmenfes  de  la 
converfion  de  la  caiffe  d’efcompte  en  banane  na- 
tionale! &c.  Auff  etoit-il  leur  dieu,  aufîi  étoient- 
ils  , & font-ils  encore  fes  apôtres;  auffi  le  fer- 
voient-ils  avec  idolâtrie  ; auffi  lui  donnoient-iîs 
chaque  jour  une  garde  d honneur;  aufli  leur  don- 
noit-il  en  retour  de  bons  dîners , auxquels  fa  douce 
moitié  affiffüit  pour  verfer  le  café  & la  liqueur. 
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tier  , il  offrit  un  efcompte  ou  remife  à ceux  qui 
îe  feroient  fans  delai.  Les  capitaliiles  , les  ban- 
quiers, les  agioteurs,  fe  trouvant  porteurs  d’une 
très-grande  partie  des  effets  royaux , rien  ne  lui 
parut  plus  fèrieux  que  d’assurer  le  paiement  de 
ces  créanciers  dé  l’Etat,  que  de  ne  foumettre  ja- 
mais à aucune  retenue  le  paiement  des  interets  ^ 
il  rappella,  à cet  egard,  le  vœu  de  1 Assemblée 
Nationale , & il  la  pressa  de  le  remplir.  Puis , 
faifant  valoir  la  néceffitë  oii  il  étoit  de  ménager 
la  caisse  d’efcompte^  il  propofa  de  la  transformer 
en  banque  nationale,  & il  requit  une  approbation 
immédiate  & décifive.  Il  fit  plus  : il  propofa  à 
l’Assemblée  Nationale  de  garantir  à la  caisse  d’ef- 
compte  un  emprunt  de  70  millions  qu  il  fe  pro- 
pofoit  défaire,  en  délégant  te  produit  de  la  con- 
tribution du  quart  du  revenu. 

Enfin , à peine  la  nation  étoir-elle  en  posseflion 
des  biens  ecclëfiaftiques , qu’il  propofa  à l’ Assem- 
blée Nationale  de  de'créter  la  liberté  d’acquérir 
ces  fonds  avec  des  effets  royaux  ; propofition  fcan- 
daleufe,  qui  auroit  produit  à la  fois  la  prompte 
dilapidation  de  ces  biens  par  le  miniftere , & leur 
tranflation  dans  la  main  des  HoUandois  & des 
Genevois,  qui  en  auroient  expulfés  à l’inftant  les 
cultivateurs  nationaux. 


Voilà 


Je  travail  fur  les  finances,  pour  propofer  des  con- 
tnbutions  , pour  donner  des  projets  de  decrets  , 
avant  que  la  conftitution  fut  confacrée  ! devoit-iî 
fonger  à augmenter  la  ma/fe  des  inipdts  avant  que 
Je  roi  fe  fût  ferieufement  execute  fur  les  moyens 
qui  lont  en  fon  pouvoir  J.Mais  il  e'toit  bien  là 
quefiion  d'impûts  ! Il  avoir  dans  les  reformes  que 
nous  avons  indiquées  , de  quoi  couvrir  deux  fois  le 
déficit.  Il  avoir  dans  la  vente  des  terres  du  domaine, 
des  ciiateaux  abandonnes  ou  inutiles  au  monarque , 
des  hôtels  occupe's  par  les  officiers  ou  les  gens  dit 


biens  des vampirsde  l’état,  dont  les  po&ffions  im- 
menfes  devroienr  être  le  garant  de  leurs  dépréda- 
tions) , de  quoi  diminuer  le  fardeau  des  charges 
publiques.  .4u  lieu  de  profiter  de  tant  de  ressources 
qui  s’olTroient  à lui  , il  les  rejeta  pour  fouler  le 
peuple  par  de  nouvelles  contributions  accablantes, 
qu  il  ne  fongea  pas  même  à faire  révoquer , lorfquè 
hi  reftitutioii  des  biens  du  clergé  ofFroit  de  quoi 
e'teindre  complettement  les  dettes  de  l’étar. 

I-’impôc  défaftreus  dont  il  fournit  le  décret,  fut 
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voté  aux  acclamations  par  le  légiflateur.  Malgré 
ce  prétendu  vœu  national , &•  la  fanélion  dont  il 
fut  revêtu,  1 adminillrateur  des  finances  y comp- 
toir fi  peu , qu’il  crut  devoir  l’étayer  d’une  procla- 
mation royale.  Après  avoir  invité  les  François  à 
fe  conformer  aux  difpofitions  de  la  loi , il  chercha 
à piquer  leur  amour-propre  , en  leur  criant  que 
l’Europe  entière  avoir  les  yeux  fur  eux,  pour  juger 
de  l’étendue  de  leur  attachement  au  bien  de  l’état  : 
» car,difoit-il  fi,  le  vœu  de  la  première  Affemblée 
y Nationale  , fi  les  preffantes  invitations  du  mo- 
» narque , fi  la  fituation  des  affaires , fi  le  danger 
3>  éminent  des  circonfiances  ne  peuvent  détermi- 
ner  un  facrifice  d argent  momentané , il  faudroit 
» défefpérer  des  refiburces  de  ces  vertus  publiques , 
ÿ auxquelles  on  met  aujourd’hui  fa  confiance  ». 

Vaine  fupplique  ! paroles  perdues  ! pour  colo- 
rer une  opération  défaftreufe  , que  toutes  les  plu- 
mes patriotiques  auroient  du  fe  faire  un  devoir  de 
décrier, fi  elle  ne  l’eût  pas  été  par  ces  difpofitions 
vexatoires.  Quelle  confiance  les  bons  citoyens  poür- 
roient-ils  avoir  dans  un  projet  décrété  aveugle- 
ment, comme  fi  le  légiflateur  eût  été  vendu  au 
miniftre  (i)  I Ne  voient-ils  pas  clairement  quau 


(i)  Nous  entendons  encore  répéter  de  toutes 
parts  , quel’ Affemblée  Nationale  à très-lagement 
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lieu  de  travailler  à leur  alTurer  le  repos  , on  n’a 
cherche  qu’à  leur  accrocher  de  l’argent , pour  leur 
forger  de  nouvelles  chaînes  (i)  ? Qui  pourroiî 
douter  ? L’adminiftrateur  des  finances , tremhîanc 


fait  d’accepter  de  confiance  le  plan  de  M.  Necker , 
ne  pouvant  garantir  ni  le  fuccès  du  plan  qu’elle 
n’a  point  fait , ni  la  fidélité  des  comptes  qu’elle 
n’a  point  examine's  , ni  les  evénemens  qu’elle  m’a 
pu  prévoir  ; car  , comme  quelqu’un  l’a  fort  bien 
dit,  il  faut  que  fon  crédit  foit  intacff  , & que  la 
chofe  publique  refie  toute  entière  dans  elle  même. 
Beau  raifonnement ! Quoi  donc!  l’AfTemblêe  Na- 
tionale faite  pour  veiller  au  bonheur  delà  nation, 
& lui  donner  de  fages  loix , doit  fe  conduire  en 
aveugle  dans  des  operations  qui  inte'refTent  infini.-, 
ment  la  chofe  publique  ? Elle  aura  dû , fans  con- 
noifiànce  de  caufe,  revêtir  de  fa  fanêlion  un  impôt 
dëfaflreux*,  dont  les  fuites  fiinefles  font  incalcula^ 
blés  l Elle  fera  à couvert  de  tout  reproche  , pour 
s’être  ménage  le  pitoyable  pre'texte  de  dire  a l’au- 
teur : cela  vous  regarde  , je  m’en  lave  les  mains. 
Et  on  alléguera  pour  excufe  l’exigeance  fuppofée 
des  circonfiances  ? comme  fi  quelques  jours  de 
retard  confacrés  à l’examen , avoient  pu  mettre  en 
péril  le  falut  de  l’état  ! fe  peut-il  que  , dans  le 
fiecle  des  lumières , nous  foyons  réduits  à préfen- 
ter  au  leéfeur  des  réflexions  de  cette  nature  ! 

(i)  « On  n’a  pas  oublié  les  tentatives  réitérées 
du  miniflre  , pour  engager  les  Etats-Généraux  & 
la  municipalité  parifienne,  à rendre  au  roi  la  plé- 
nitude du  pouvoir  exécutif  ». 

H ij 
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d’ètre  renvoyé  , s’efForçoit  de  récrépir  le  palais  du 
defpotifme.  Que  i’on  écoute  fes  difcours  ariiii- 
çieuxj  comme  il  cherchoit  à dégoûter  rAfTeiPxblée 
de  condruire  le  temple  de  la  liberté.  « Ce  n’efl 
» pas  fur  des  décombres  , & au  milieu  des  cla- 
» meurs  de  tous  les  citoyens , que  vous  éleverez  fo- 
» lidement  l’édifice  de  notre,  bonheur,  La  vie  eft 
V trop  courte ;les  penfées  des  hommes  font  trop 
^ circonfcrites , pour  qu’on  puifîé  leur  offrir,  en 
» dédomagement  de  leurs  maux , la  fatisfaélion  in^ 
» certaine  des  générations  fuivantes  ».  Les  confé- 
>>  quences  font  faciles  à tirer 

Parlerons  nous  ici  du  facrihce  de  quelques  min- 
ces bijoux,  gages  précieux  de  la  tenclreflé  conju- 
gale , auquel  il  invitoit  les  femmes  des  payfans  ^ 
dans  un  difcours  politique  , qu  elles  n auront  fans 
doute  point  lu  ? Quoi  ! c’efl  aux  pauvres  habitans 
de  la  campagne  , à des  malheureux  déjà  épuifés  , 
qu’il  cherchait  à infpirer  des  acles  de  parriotifme 
au-defius  de  leurs  (j)  forces?  Quand  la  raifon  feC 


(i)  La  femme  d’un  payfan  donnera  , s’il  le 
faut,  fon  anneau  ou  fa  croix  dor;  elle  n’en  fera 
» pas  moins  heure ufe  , & il  lui  fera  permis  d’en 
être  here  ».  Difcours  de  M.  Necker  à l’Aflém- 

blée  Nationale. Quoi  ! c’eff  ce  miniflrefi  fcriw 

pLîleux  , c|ui  n’ofoit  toucher  à 8 , 240 , 000  livre? 
dçs  deniers  de  rétat , que  les  princes  difîipoient  fi 
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verç  n’en  condamneroit  pas  le  projet;  î’Iionneur» 
la  delicate/Te  , le  fentiment  n auroient-ils  pas  dû  le 
lui  interdire  ? Dépouillé  du  vernis  féduéleur  dont 
on  la  revêtu,  qu’ed-il  aux  yeux  des  fages , qu’un 
artifice  honteux  , employé  à confommer  la  fpo-^ 
liation  la  plus  malhonnête  ? 

Qn  auroit  cru  que  1 iffue  de  la  première  confpi- 
ration  en  auroit  impofé  aux  ennemis  de  la  patrie; 
mais  quel  frein  peut  arrêter  des  hommes  décidés  à 
perdre  1 Etat  ! A peine  eût-elle  avorté , que  dé- 
plorant fes  fuites  imprévues  , ils  travaillèrent 
a en  former  une  nouvelle,.  Nous  nç  mettrons 
point  en  queflion  Ç\  des  courtifans  furent  en 
tête  : quels,  autres  hommes  assez  atroces  pour- 
roient  méditer  la  ruine  de  la  nation  \ Mais  pour 
leulîir^  ils  ayoient  befoin  de  co-opérateurs;  ils  en 
trouvèrent  dans  les  Etats-Généraux,  dans  le  mi- 
niflere  & dans  la  municipalité.  La  noire  trame 
fut  oaraie  avec  une  adresse  hnguliere  , conduite 


fcandaleufement  ! c’efr  ce  pere  du  peuple  fi  chanté^ 
qui  tüut-à-coup  renonçoic  fans  pudeur  à fes  en- 
trailles paternelles,  pour  arracher  du  doigt,  ou  du 
cou  d’une  payfanne  une  miferable  berloque  ? Et 
de  quel  front , après  un  trait  pareil , ofoit-i]  garder 
la  vaisselle  les  bijoux  précieux  ? De  quel  front 
oloit-il  garder  une  montre  , & prendre  du  tabae- 
dans  une  boëte  d’or  ï ^ 
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avec  un  art  profond.  Le  4 août,  les  premiers  fils 
parurent  au  fein  de  FAssemblee  Nationale,  cou- 
verts du  voile  de  la  generofitë  & de  la  bienfai- 
fance.  Les  ennemis  publics  avoient  dresse  à la 
fois  piulieurs  batteries.  Dans  le  cas  ou  ils  ne  pour- 
roient  réu/Tir  à empêcher  la  conflitution  , ils  dé- 
voient travailler  à la  modeler  à leur  grë.  Le  co- 
mité- (î),  charge  de  préparer  les  décrets,  trop 
évidemment  fiibjugué,  en  fit  de  captieux  , qui 
tendoient  à remettre  dans  les  mains  du  monarque 
le  pouvoir  abfolu. 

Dans  ces  entrefaites , Necker  pressoit  les  Etats 
de  rendre  au  Roi  la  plénitude  du  pouvoir  exécu- 
tif; il  essaya  même  de  le  lui  faire  reprendre  d’au- 
torité. Sous  prétexte  de  réprimer  les  émeutes, 
mais  à dessein  d’empêcher  les  citoyens  de  s’assem- 
bler, il  fit  rendre  une  déclaration  royale,  qui  foii- 
mettoic  au  prévôt  (2)  des  maréchaux  de  France, 
le  jugement  des  prifonniers  qui  s’attrouperoienî. 
Cette  déclaration  , enregilfrée  en  parlement  avec 
tant  de  zèle , il  la  vit  en  filence  foulée  aux  pieds. 
Elle  annonçoit  le  fatal  projet  de  rétablir  les  fup- 
püts  du  defpotifme , & de  contenir  les  peuples 

(î)  L’ancien  comité. 

(2)  Ne  vit~on  pas,  le  24  oêlobre,  la  municipa- 
iité  presser  l’Assemblée  Nationale  de  rétablir  cette 
jurifdiélion  tyrannique  ? 
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par  ïi  terreur.  Il  ne  laissa  dormir  ce  projet  que 
quelques  jours;  & le  reprit,  en  follicitantla  muni- 
cipalité' de  rendre  au  monarque  le  pouvoir  execu- 
tif. Des  füllicitations  fi  vives , fi  répe'te'es , ne  nous 
permirent  pas  de  douter  qu’il  n’eut  connive'  avec 
la  faclion  criminelle  des  Etats -Géne'raux.  Le  dé- 
vouement que  la  municipalité  parifienne  avoir 
affiché  pour  le  miniflre,  peu  après  fon  retour;  la 
multiplicité  d’ariilocrates  qui  la  compofoient , les 
efforts  qu’elle  avoir  faits  pour  diffiper  les  assem- 
blées du  Palais-Royal , la  maniéré  dont  la  milice 
nationale  a été  organifée , cette  foule  de  nobles  & 
de  magiftrats  qui  commandent  la  garde  bour- 
geoife,  ces  appointemens  exceffifs  donnés  à l’é- 
tat-major de  la  garde  foldée,  cette  fomme  énorme 
offerte  au  commandant  général,  cette  infouciance 
de  s’assurer  des  accapareurs  miniflériels , ce  mé- 
pris des  réglés  pour  blanchir  le  marquis  de  la 
Salle,  cet  empressement  de  s’assurer  du  marquis 
de  St.  Huruge,  ce  voile  jetté  avec  tant  de  foin 
fur  la  deftination  des  travaux  de  Montmartre  & 
des  moulins  à bras  de  l’Ecole-Militaire  , ce  refus 
d’examiner  le  tripotage  des  farines  de  cet  entre- 
pôt; tant  de  confidérations  réunies  nous  firent 
craindre  qu’elle  n’eût  été  entraînée  dans  le  com- 
plot. Cent  faits,  nouveaux  font  eqfuite  venus  â 
l’appui  de  ces  fujets  d’allarme. 
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Cependant  les  conjure's  n’avançoient  qu’à  pas 
tompîës.  Ils  n’avoient  point  d’armëe  à oppofer 
au  parti  patriotique  ; iU  travaillèrent  à enchaîner 
la  milice  parifienne,  par  le  moyen  de  fes  chefs  , 
dont  ils  connoilToient  le  deVouemenf. 

Sentant  le  befoin  d’appuyer  leur  projet  par  la 
force,  ils  engagèrent  la  docile  municipalité  de 
Verfailles  (i)  à demander  des  troupes,  fous  le 
prétexté  de  foulager  la  garde  bourgeoife;  & ils 
choifirent  le  feul  régiment  de  Flandre  c|ui  eût  te- 
fufë  de  prêter  ferment  de  fidelité  à la  nation.  A 
peine  arrive' , on  cajola  les  officiers.  Les  gardes 
du  corps  & plufieurs  commandàns  de  la  milice 
nationale  pafToient  leur  vie  avec  eux.  A mcfure 
que  ces  liens  fe  refferroient , la  fadlion  ariflocra-- 
tique  ne  s'e'tiidioit  plus  à diffimuler  : livre'e  à une 
audace  infultante,  elle  arretoit  la  marche  de  l’as- 
?emble'e  par,  mille  motions  captieufes. 

y 

Les  conjure's  s’e'toient  alTure's  d’une  troupe 


( î ) La  milice  bourgeoife  de  Verfailles  n’efb 
pas  moins  indifpofëe  contre  fa  municipalité'  la 
plupart  de  fes  commandans , que  les  patriotes  de 
Paris  ne  font  indignes  contre  1 hotel-de-Ville.  Elle 
l'accufe  hautement  d être  vendueaux conjurés , &z 
de  l’avoir  laifîêe  fans  munitions  le  jour  del’arrive'é 
tfl.es  Parifiens.  Le  moyen  d’en  douter! 


crëlitcs 


d elites^  fatellites  dévoués,  dont  ils  travaillèrent  à 
augmenter  le  nombre.  Le  premier  octobre  (i) 
les  gardes-du-corps  donnèrent,  dans  la  falle  de 
l’opéra,  un  banquet,  dont  le  duc  de  Guiclie,  ca. 
pitaine  de  quartier,  fit  les  honneurs,  & où  affis- 
terent  le  comte  d’Eftain(2),  plufieurs  officiers  & 
foldats  de  la  milice  bourgeoife,  les  officiers  & 
lesfoldats  du  régiment  de  Flandres,  &deux  com- 
pagnies de  dragons.  Cette  fête  ne  tarda  pas  à 
dégénérer  en  orgie  les  gardes-du-corps  en  firent 
tous  les  frais;  ils  embraflbient  les  foldats , ils  leur 
faifoient  endosser  leurs  habits  ; ils  voulurent  les 
feivir  à table;  force  bouchons  fauterent  au  plan- 
cher, & le  vin  pétilla  dans  les  verres.  Lorfqueles 
têtes  de  ces  maîtres  valets  furent  bien  échauffées  , 
mille  propos  injurieux  à la  nation  & à fes  fideles 
repréfentans  furènt  répétés  par  échos  ; mille  inv 
précaJons  fuivirent.  Au  fort  de  ces  accès  de  fu- 


(i)_Depuis  huit  jours  , les  gardes-du-corps 
cciichoient  tous  bottés , pour  être  prêts  à monter 
a cheval  au  premier  fignal. 

^ (2)  Le  comte  d’Ellain  avoir  dîne',  quelques 
jours  auparavant,  chez  le  fieur  Maitrau  , caoL 
taine  oe  garde  bourgeoife  , anti-patriote  fa- 
meux, & ae  plus  boucher  dans  la  rue  des  deux 
portes  ; voilà  de  ces  traits  que  M.  le  comte  n’au- 
roit  pas  du  omettre  dans  fa  jurti/ication. 

l 
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teur,  îe  Roi^  la  Reine  &Me  Dauphin  pafTerent 
au  banquet.  Qu’on  juge  de  l’exaltation  que  pro- 
duifit  la  preTence  de  la  fiiniiile  royale,  qui  ne 
^edaignoit  pas  de  defcendre  du  trône  pour  fe 
confondre  parmi  de  fimples  fujets  ! L’bëritier  de 
la  couronne  passa  de  mains  en  mains , & les 
te'moignages  de  dévouement  furent  portés  jufqu’au 
d.élire.  Touché  de  ces  tranfports,  le  Roi  but  avec 
la  troupe  fidele , & la  Reine  détacha  de  fon  cou 
une  croix  d’or,  dont  elle  fit  cadeau  à un  grena- 
dier. Les  cris  de  vive  le  Roi  ! Vive  la  Reine  ! Qui 
fè  firent  entendre  à tous  les  coins  de  la  falle , ne 
furent  interrompus  que  par  de  nouvelles  impréca- 
tions contre  de  célébrés  amis  de  la  liberté,  &par 
la  romance  : o Richaî'd  ! b mon  Roi  ! univers 
t abandonne^  & c.  Les  accens  de  la  vuix  qui  fe  fe- 
foient  entendre  , tranfporterent  les  convives  , qui 
5’écrierent  en  cœur  : « nous  ne  reconnoiffons  que 
» notre  roi , nous  ne  reconnoiffons  que  notre  roi , 
»^nous  n’appartenons  point  à la  nation  , nous*ne 
voulons  appartenir  qu’a  lui  ; & bientôt  arra- 
chant de  leurs  chapeaux  la  cocarde  patriotique  , iis 
la  foulèrent  aux  pieds  : des  fermens  furent  pro- 
noncés , & on  ne  fe  fépara  que  pour  fe  réunir 
peu-après. 

Le  fur-lendemain  , nouvelle  orgie  dans  l'hotel 
des  gardes-du-corps.  Les  mêmes  perfonnes  y figu-» 


( 6/  ) 

rérent  ; mais  la  famille  royale  n’y  parut  pas.  Poîst 
rendre  la  fête  plus  gaie  , on  y appella  des  nym- 
phes , & on  y joua  à mille  petits  jeux  gaillards  : les 
imprécations  recommencèrent  contre  les  hdeles 
repréfentans  de  la  nation,  & les  fermens  de  fidé- 
lité au  monarque  ne  furent  pas  oubliés. 

Un  petit  groupe  de  conj.urés  venoit  de  figurer^ 
rœil-de-hæuf.  Trois  fenames  de  la  reine  y avoient 
apporté  un  magafm  de  rubans  : elles  en  decorerent 
les  chapeaux  des  fateilites  du  roi,  & d’autres  hom- 
mes afîéz  fcibles  pour  fe  laifTer  aller  au  difcours 
de  ces  fyrennes  perfides  • tous  reçurent  à genoux 
la  cocarde  blanche  , comme  la  feule  qu’on  put 

porter  fans,  trahir  le  monarque,  ' ■ 

Cependant  l’AfTemblée  Nationale  fai fok  la  tride 
expérience  des  inconvéniens  du  véto  fufpenfif.  Le 
préfident  ayant  préfenté  àLacceptation  les  decrets 
-fur  la  déclaration  des  droits  du  citoyen , & divers 
articles  conflituticnels , en  avoit  rapporte  une  le- 
ponfe  allarmante.  Le  minidre  favori  y faifoit  dire 
au  roi  , que  cédant  aux  circondances  , il  n’ac- 
» cordoit  fon  acce  dion  cpie  fous  la  condition  pon- 
v>  tive  , dont  il  ne  fe  déparriroit  jamais  , que  le 
» pouvoir  exécutif  auroit  fon  entier  effet  entre  fes 
» mains  ».  Cette  réponfe  révolta  les  députés  .pa- 
triotes, qui  fe  , récrièrent  contre  ce  quelle  avoit  de 
moins  inquiétant  , & le  prefideiit  fut^cnsige  de. 
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fuFP^’-er  le  rci  de  donner  fon  acceptation  pure  & 
limple.  ■ 

Le  bruit  des  orgies  ce'lébrees  à Verfaüles  avoir 
répandu  Jalarme  dans  Paris.  Craignant  que  les  fi- 
e.es  reprefentans  de  la  nation  ne  fiuTent  en  dan- 
ger , & fentant  plus  que  jamais  la  necelTiité  de 
mettre  un  terme  à leurs  maux  , plus  de  ao  , cco 
citoyens  armes  fe  difpoferent  à partir,  pour  punir 
les  gardes-du-corps  de  l’outrage  fait  à la  patrie.  Le 
cornue  militaire  les  avoir  laiffe's  fans  munitions , la 
. troupe  foldee  partagea  les  lien  nés  avec  eux.  Leurs 
chefs  , roulant  gagner  du  temps  , refufoient  de 

marcher  ; la  force  les  de'termina  à faire  leur  de- 
voir. 


-ur  les  trois  heures,  feptàhuit  cents  gardes-du- 
corps  fe  rangèrent  en  bataille  devant  la  grille  du 
château , pour  recevoir  les  pariliens.  Devant  eux 
rangea  le  régiment  de  Flandres  ; & devant 
les  cafernes,  un  bataillon  de  SuilTes  avec  la  garde 
hourgecife.  A la  vue  de  fes  difpofitions,  bientôt 
J a.arme  fe  répandit  dans  la  ville;  & la  milice  na- 
tionale,^ à qui  on  avoir  laisse  ignorer  ce  qui  fe 
passoit  à Paris  , accourut  par  pelotons  de  toutes 
parts,  & fe  reunit  à la  garde  du  jour. 

La  cohorte  féminine  Parifienne  venoit  d’arriver. 
Les  gardes-du-corps  l’empêcherent  d’entrer  dans 
les  cours;  un  jeune  homme,  qui  e'toit  à la  tète 
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e%a  de  percer  ; quarre  d ’entr'eux  fortirent  des 
rangs,  & le  pourfuivirent  à coups  de  fabre  jufaues 
flans  une  boutique  où  il  setoit  re'fugié.  A leur 
retour,  le  dernier  eut  l’épaule  ca/l'ée  par  une  balle 
que  lut  envoya  un  bourgeois  indigné.  Le,  gardes- 
du-corps  fe  difpofoient  à fondre  fur  la  milice 
nationale.  Pour  les  empêcher  d’avancer,  les  fol- 
dats  de  Flandres  firent  volte-face,  & fe  réunirent 
aux  citoyens.  Les  foldatsde  la  (t)  patrie  n ’avoient 
.point  de  munitions  : ils  en  reçurent  de  leurs 
nouveaux  camarades,  qui  déjà  murmuroient  hau- 
tement  de  la  conduite  atroce  des  fatellites  royaux. 

U qu  alors  M.  d Eftaing  n’avoit  point  paru  ; U 
s etoit  renfermé  avec  le  roi  & le,  miniftres;  mais 
bientôt  il  accourt,  & fait  tous  fes  efforts  pour  en- 
gager la  milice  nationale  à fe  retirer.  Sou,  un  pré- 
sexte  fpécieux.il  e%e  de  lui  enlever  deux  ca- 


(i  ) M.  la  TourilFere,  capitaine  d’artillerie  de 
k^mlice  nationale,  chargé  des  munition,,  vive- 
lent  presse  de  les  délivrer,  diftribua  trente  car- 
touches  par  compagnie  de  loo  hommes,  en  pro- 
tcftant  qu  il  n en  avoit  pas  davantage.  On  voit 
que  la  municipalité  de  Verfailles  n’avoit  pas  été 
moins  prévoyante  que  celle  de  Paris,  & que  fans 
la  fraternité  des  troupes  foldées , les  citoyens 
jouoient  a un  beau  jeu.  Ce  défaut  de  munitins 
exl  un  trait  de  trahifon  fi  noir  , qu’il  mériterok 
un  châtiment  capital. 
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noms  qui  etoient  devant  les  cafenies  : elle  s y op- 
pofe.  Il  va  , vient,  court,  parle  aux  gardes-du- 
corps , & revient  afTurer  la  milice  nationale  qu’ils 
font  prêts  à prendre  la  cocarde  patriotique , & laire 
ferment  de  fidelité. 

Les  compagnies  aridocratiques  fe  débandent. 
Peu  après , il  renvoie  les  foldats  de  Flandres  & 
les  dragons , qu’il  a foin  de  faire  renfermer  dans 
la  grande  écurie  pour  les  retrouver  au  befoin. 

Les  gardes-du-corps  fe  retirent.  A peine  font- 
ils  à cinquante  paS/,  qu  ils  font  volte-face,  & 
accueillent  d’une  falve  la  milice  nationale , qui 
ripofle , en  couche  plufieurs  fur  le  carreau. 
Ils  fuient,  & font  rencontrés  par  un  détachement , 
de  citoyens , qui  les  empeche  d entrei  dans  leui  * 
hôtel  ; ils  regagnent  la  place  par  la  rue  de  l’Oran- 
gerie , & le  réfugient  dans  la  grand  cour , dont 
iis  cadenaffént  les  grilles. 

Tout  étoit  prêt  pour  la  fuite  de  la  famille 
royale  à Metz.  Des  relais  avoient  été  places  fur 
la  route.  Des  voitures  lourdement  chargées , s’é- 
îoient  préfentées  aux  grilles  du  Dragon  & ae 
rOrangerie,  dont  on  leur  avoir  refufé  l’ouverture. 
Des  voitures  atreliées  tout  le  jour  dans  les  écuries 
de  la  Reine.,  n’attendoient  plus  qu’un  moment 
favorab’e  pour  difparoître.  On  lem*  en  ôta  les 


(70 

niojens,  en  plaçant  par-tout  de  bonnes  gardes  j 
ài  en  occupant  toutes  les  avenues. 

On  venoit  d arrêter  un  courier  du  comte 
dEflaing,  qui  alloit  à Paris  (i),  & les  voitures 
du  prince  de  Beauveau,  qui  fe  rendoient  au  châ- 
teau. En  même^remps,  la  milice  nationale  ap- 
prit qu’on  faifoit  avancer  600  Suiffes  ; elle  envoya 
â leur  rencon'tre  pour  les  empêcher  d’entrer  daas 
Verfailles,'&  elle  re/la  fous  les  armes,  malgré  la 
pluie.  A neuf  heLires|et  demie,  la  troupe  légère 
parifenne  fe  réunit  à la  milice  de  Verfailles.  Elle 
fut  fuivie,  deux  heures  après  , par  l’avant-garde 
de  1 armée.  A fon  approche,  les  gardes-du-corps 
fe  retiierent  dans  la  cour  des  princes.  On  alluma 
de  grands  feux  dans  la  place  d’armes , & les 
Parifiens  mirent  en  liberté  le  régiment  de  Flan- 
dies  , qui  ht  corps  avec  eux.  Sur  les  deux  heures 
l’armée  entière  fe  préfenta  à la  grille  du  château  ’ 
qui  fut  ouverte  ; les  gardes-du-corps  prirent  la 
fuite,  et  fe  fauverent  à Rambouillet,  par  la  porte 
de  1 Orangerie , après  en  avoirpoignardé  la  fenti- 
nelle. 


CO  On  prefuroe  avec  fondement  que  ce  Cou- 
rier éteit  envoyé  au  devant  des'  parifiens,  pour 
leur  annoncer  que  tout  éîoic  arrangé,  6c  que  leur 
préfence  n’étoit  plus  néceffaire. 
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Le  commandant  general  s’etoit  rendu  cLez  le 
Roi  ; il  lit  donner  ordre  à l’armee  de  s’abriter. 
Sur  les  cinq  heures,  nos  afTa/îins  gagnèrent  la 
terra/Te , on  ne  fait  par  où , renverferent  les  fen- 
tînelles,  & cherchèrent  à peVxëtrer  dans  le  châ- 
teau. Les  fuiffes  & les  valets  de  pied  en  barrica- 
dèrent l’entre'e;  i’allarme  fut  générale,  les  grena- 
diers accoururent,  s’emparèrent  de  tous  les  poUes , 
jufqu’au  cabinet  où  la  famille  royale  s’étoit  retirée, 
avec  les  minières  & les  commandans  généraux 
des  milices  nationales. 

La  troupe  d’afi'a/Iins  difpasut.  A la  pointe  du 
jour,  les  gardes  nationales  remplirent  les  cours  du 
château  & la  place  d’armes;  un  grand  nombre 
entra  dans  les  appartemens,  arrêta  pluheurs  gardes 
du  corps , dont  fix  furent  maffacrés , & deux  eu- 
rent la  tête  tranchée  dans  la  cour  des  hîiniflres. 
A la  priere  du  Roi,  on  fit  grâce  aux  autres.  En- 
fin la  famille  royale  fut  conduite  à Paris , pour  la 
fouRraire  aux  projets  des  ennemis  de  l’Etar. 

Qu’on  rapproche  maintenant  les  principales 
çirconflances  de  cette  horrible  trame;  les  tenta- 
tives de  M.  Necker  (i)  pour  foudraire  les  proi- 


(i)  L’obfervateur  qui  fait  rapprocher  les  faits ^ 
combiner  lesévénemens  ôc  remonter  à leur  loiirce, 
ne  peut  s’empêcher  ce  placer  M.  Necker  â la  tête 

ciits  , 
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crits,  & notamment  le  baron  de  Bezenvalj  à la 
vengeance  de  la  nation  3 ce  rôle  de  compere  que 


des  conjures.  Il  etoit  au  fait  de  tout  ce  qui  fe  tra- 
moit:  fon  fmple  lilence  fur  les  longs  & terribles 
apprêts  du  blocus  de  là  capitale,  dêpofe  liante-^ 
ment  contre  lui.  Mais  fi  la  première  confpirafiori 
ne  fudîfoit  pas  pour  le  convaincre  de  trabifon,  la 
fécondé  ne  doit  laisser  aucun  doute.  Qui  ne  fait 
qu’alors  il  dirigeoit  feul  toutes  les  operations  ds^ 
cabinet  l Qui  ne  lait  qu’il  avoit  à fes  ordres  la  fac-< 
tion  criminelle  des  Etats-Generaux  l Qui  ne  fait 
qu’il  difpofoit  de  la  municipalité  de  Paris , de 
celle  de  Verfailles,  de  prefque  tous  les  chefs  des 
milices  nationales  ? Or,  les  manœuvres  du  cabinet, 
pour  confommer  ces  deux  confpirations , ont  été 
parfaitement  femblables.  Même  projet  d’affamer 
Paris , même  delfein  d’arrêter  la  marche  de  i’Af- 
femblée  Nationale,  de  l’enchaîner  par  la  crainte, 
ou  delà  diffoudre;  même  trame  pour  faire  échouer 
la  conflitution , même  ton  de  defporé  infpiré  au 
monarque,  même  refus  de lanélionner  les  décrets, 
à moins  qu’on  ne  remit  entre  fes  maiuîS  la  puif- 
fance  fuprême.  Or  , qui  pourrcit  douter  que 
M.  N ecker  feul  ne  fut  alors  i’ame  du  cabinet  ; 
qui  pourroit  douter  qu’il  n’eût  lui-même  ménagé 
au  Roi , par  le  veto , le  prétexte  du  rems  3 qui 
pourroit  douter  qu’il  ne  1 eût. poussé  à reprendre 
le  ton  d’un  maître 3 qüi  pourroit  douter  qu’il  ne 
fe  fut  efforcé  de  lui  rendre  le  pouvoir  abfolu  ? Qui 
pourroit  douter  enfin  de  fes  liaifons^  de  fes  in- 
trigues avec  les  courtifans , avec  les  ennemis  de  k 
patrie , les  principaux  conjurés  l 
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jouèrent  les  comtes  de  Clermont-Tonnerre  & 
Lallj-Tolendal;  ce  tour  de  passe  que  le  premier 
fe  permit,  en  gliffant  à Fiin  des  fecrëtaires  des 
ëledleurs,  le  decret  dàmniilie  qu’il  avoir  préparé; 
ces  efforts  perfides  des  conjures,  pour  empêcher 
îe  décret  fur  les  droits  de  l’homme  & du  ci- 
îoyen;  ces  tentatives  multipliées  du  mi niflre  prin- 
cipal, peur  remettre  le  pouvoir  abfolu  dans  les 
mains  du  Roi;  cet  arrêt  du  confeii  qui  foumet- 
toit  les  citoyens  à la  tyrannie  pre'votale  , fous  pré- 
texte d’empêcher  les  émeutes  ; ces  dirncultés  éle- 
Tees  fur  les  décrets  de  la  fupprefîion  des  penfions , 
des  redevances  , des  dîmes , & de  la  vénalité  des 
charges , qui  annonçoient  , dans  le  miniftre  , le 
deil'ein  de  fe  faire  un  parti  formidable  du  Clergé, 
de  l’ordre  de  Malte  , des  tribunaux,  des  négo- 
cians,  des  financiers,  & de  la  foule  innombrable 
des  pen/ionnaires  du  prince  ; ce  refus  d’exécuter 
rigoureufement  les  décrets  fur  la  circulation  & 
Texportation  des  grains , qui  annonçoit  le  dessein 
de  fe  ménager  les  moyens  de  continuer  l’accapa- 
rement des  bleds , ôc  de  réduire  le  peuple  par  la 
famine  ; ces  orgies  des  gardes-du-corps , peur 
porter  le  foldat  à égorger  fes  concitoyens  ; ces 
exécrations  contre  les  députés  fidèles  de  la  nation , 
ces  cocardes  patriotiques  foulées  aux  pieds  , 
cet  aveugle  dévouement  juré  aux  ordres  mo- 


narciliques  , cet  oubli  de  dignité  du  Roi,  cet 
abandon  des  bienféances  de  la  reine , ces  apprêts 
fangainaires  des  facellites  royaux  ; ce  manque  de 
munitions  des  milices  nationales  , qui  les  livrent, 
fans  défenfe  , au  feu  de  l'ennemi;  ce  refus  de 
marcher  de  leurs  principaux  officiers , pour  ga- 
gner du  temps  , & laisser  effeéluer  la  fuite  de  la 
famille  royale , qui  auroit  changé  la  France  dans 
les  horreurs  des  guerres  civiles;  ces  préparatifs  du 
départ...,  ; on  trouveia  réanfe  tous  les  cara^ères  de 
la  plus  affreufe  conipitation.  f 

Elle  fut  préparée  & confomiiîW fous  les  yeux 
de  Necker.  Que  fit-iJ  pour  sy  (i)  oppofer  ? Que 
fit-il  pour  prévenir  forgie  des  gardes-du-corps  ! 
Que  fjt-d  pour  empêcher  le  roi  de  s'y  trouver  I 
Que  fit-tl  pour  l’empêcher  de  reprendre  le  ton 
don  defpote,  en  témoignant  les  plus  alarmantes 
difpo/mons  à l’égard  des  décrets  de  l’Assemblée 
Nationale  ? Que  ht-iî  pour  l’empêcher  de  fe  pré- 
parer a la  fuite  ? Non-feulement  il  ne  fit  rien  ; ' 
mais  à en  juger  par  k réponfe  qu’il  mit  dans  k 
bouche  du  monarque,  lorfque  les  décrets  confîi- 
tutionnels  furent  préfentés  i l’acceptatiori , n’eft-ii 


(0  Les  autres  miniRres  font , à cet  égard 
coupables  comme  lui. 
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P ns  évident  que  s’il  ne  trempa  pas  (t)  (lire(51e- 
ment  dans  cette  confpiration  , il  en  profita  pour 
travailler  à rendre  le  roi  abfolu?  11  vouloir  quil 
r.’accordât  fon  aeceffion  à ces  décrets , « que  fous 
» la  condition  pofitive  , dont  il  ne  fe  départiroïc 
» jamais,  que  le  pouvoir  exécutif  auroit  fon  en- 
V lier  effet  entre  fes  mains  »;  cefl-à-dire,  que 
le  pouvoir  exécutif  dans  fa  plénitude  , & tel 
qu’il  étoit  exercé  avant  la  révolution,  lui  fut  lemis. 

Ce  pouvoir  comprend  la  puissance  de  difpofer 
de  toutes  les  forces  de  terre  & de  mer,  la  puif- 
fance  de  difpofer  des  revenus  de  l’Etat,  la  puif- 
fancede  difpofer  des  tribunaux,  la  puissance  de 
difpofer  de  la  police;  c’efl-à-dire , la  puissance' fu- 
prême,  devant  laquelle  les  loix  fe  taifent  tou- 
jours , la  feule  qui  foit  irréfillibk , la  feule  qui 
infpire  la  terreur , la-  feule  dont  les  princes  font 
jaloux  (2).  Quelle  foit  remife  un  inflant  au  mo-. 


(i)  Qui  fournit  l’argent  pour  ce  voyage  ? car- 
d étoit  tout  prêt.  Qui  fournit  le  tréfor  qu  on  en- 
Yoyoit  au  comte  d’Artois,  & qu’beureufement  011 

faifit?' 


(2)  C’eil  ce  qui  a bien  paru  dans  cette  protêt 
tation  que  Et  le  roi,  qu’il  ne  fouffriroit  pa?  qiton 
cbanWât  rien  à fon  droit  de  difpofer  de  1 armée , 
& cela  dans  un  moment  où  il  abandonnoit  toutes 
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fiarque , c’en  eft  faitpour  jamais  de  la  liberté , dès 
ce  moment  reparoîtront  ces  infpecT:eurs  , ces 
exempts,  ces  efpions,  infâmes  fuppôts  de  la  po- 
lice & des  tribunaux  ; ces  légions  de  concuiiion- 
naires  & de  déprédateurs  , ces  armées  de  fatel- 
lires  royaux.  Dès  ce  moment,  il  peut  difpofer  de 
la  liberté  , de  la  sûreté  , de  la  fortune,  de  la  vie 
des  citoyens  ; les  décrets  de  1 Assemolée  Natio- 
nale feront  anéantis,  & il  ne  reliera  à la| nation  , 
d’autre  fruit  de  fes  longs  & pénibles  efforts,  de 
fes  combats , de  fes  viéloires  , que  la  cruelle  ne- 
cefîité  d’obéir  en  efclave , de  gémir  éu  filence , & 
d’être  livrée  à fes  tyrans.  C’efl  donc  le  premier 
miniflre  lui-même , qui  s efl  efforcé  tant  de  fois 
de  la  remettre  aux  fers , de  l’enchaîner  au  joug  de 
Taffreux  defpotifme  , fous  lequel  elle  a gémi  fi 
long-temps. 

Un  dessein  de  cette  nature  , conçu  de  fang- 
ftoid , calculé  avec  réflexion  ^ mûri  a loifir  , & fi 
fouvent  renouvelié,  efl  le  plus  noir  des  attentats. 
Seul  il  auroit  fuffi  pour  rendre  fon  auteur  1 objet 
de  l’exécration  publique  , le  couvrir  d.  opprobre 
8c  le  faire  punir  comme  ennemi  del  Etat,  comme 


les  autres  prérogatives  ufurpées  de  la  couronne. 
Gr , rien  de  plus  fimple  ; cjuand  on  a la  force  eiî 
main,  on  fait  toujours  ce  qu’on  veut. 
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traître  à la  patrie.  Eh  ! c|uel  e'toic  donc  l’aatenr 

atroce  de  cet  execrable  de/Tein?  Un  homme  en 
qui  la  nation  avoir  mis  toute  fa  confiance,  vm 
homme  que  le  peuple  avoit  pleure'  comme  un 
pere,  qu  il  avoir  redemandé  ccmme  fon  défen- 
deur, quil  bénissoit  comme  fon  bienfaiteur,  & 
qu’il  adoroit  comme  un  Dieu.  ' 

Lorfqae  Necker  fut  obligé  de  fixer  fon  féjour  à 
Pans,  la  crainte,  la  honte  lui  firent  gjider  pendant 
qoelque  temps  la  retraite.  On  ne  voy  oit  chez  lui  que 
banquier,,  dœ  agens  de  change,  des  agioteurs, 
des  mandataires  de  la  commune,  & des  députés  re- 
connus pour  des  ariftocrates.  il  fe  préfenta  le  ao  oc- 
tobre à fon  difîria,  celui  des  filles  St.  Thomas,  com- 
pofé  en  grande  partie  delang-fues  de  l'état,  aux- 
quels il  facrifia  toujour  le  bonheurs  de  la  nation.  II 
y fut  nommé  par  ncf/n/nnnon  préfident  honoraire. 
Litûjen  honoraire]  c’eft  encore  une  idée  françoife. 
Des  hommes  qui  auroient  eu  le  véritable  efprit  de 
Imerté  , i suroient  nommé  tout  au  plus  vice-préfi- 
dent. 

L arrivée  du  roi  à Paris  avoit  paru  faire  renaître 
l’abondance  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; o»  ne 
voyoic  plus  le  peuple  attendre  le  pain  lux  portes 
des  boulangers.  Cette  amélioration  dans  notre  fort 
n étoit  qu  apparente.  La  crainte  de  n’avoir  pas  de 
psin  avoit  engagé  un  grand  no.mbre  de  perfonnçs 
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â faire  des  provifions  extraordinaires.  L arrivée  du 
roi  di/Tipa  cette  crainte  , on  confuma  ies  provi- 
fions  , & tout  le  temps  qu  elles  durèrent , k pain 
abondoit  chez  les  boulangers. 

Ca  difette  lecommença  donc  a le  faire  lenîir^ 
&à  jetcer  de  petites  alarmes  parmi  ie  peuple.  La 
perfpective  d une  famine  pendant  i’biver  ie  fran- 
poit  fans  celle  ) c croit  1 objet  de  fes  converfations. 
Il  attendit  vainement -quelques  jours  un  change- 
ment dans  ce  trifte  ordre  de  cbofes.  Plufieurs  dif. 
tritSs  prirent  des  arrêtes  relatifs  aux  fubliliances , 
ils  envoyèrent  des  députés  au  comité  de  ce  dé- 
partement ; ils  y furent  mal  accueillis. 

Ce  cbmité  avoir,  peu  de  jours  auparavant,  fait 
favoir  par  la  voie  de  fon  préfident , que  fi  on  ne 
contrarioit  pas  fes  opérations , il  répondoit  de  l’ap- 
provifionnement.  L’elFet  ne  fuivoit  pas  les  promef- 
fes , éc  les  diftriéls  étoient  fondés  à fe  plaindre. 

La  confiance  du  peuple  en  ce  comité  diminuant 
chaque  jour,  il  fe  porta  pour  fe  procurer  du  pain , 
à arrêter  les  farines  qui  fe  rendoient'à  la  balle  , 
pour  les  dillribuer  aux  boulangers  du  quartier  oit 
elles  étoient  arrêtées. 

Trois  voitures  furent  ainlî  arrêtées  fur  le  diftrici: 
des  enfans-trouvés.  Le  lîeur  Vauvilliers,  prélîdenc 
du  ccmitedes  fubliliances,  s y tranfporta;ii  haran- 
gua le  p;uple;  mais  comme  riean’eft  plus  difScile 
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à peffuader  que  la  faim,  il  fut  faifi  au  collet  , & 
fans  le  fecours  de  la  garde  nationale  il  auroit  été 
malTacré  ; il  voulut  donner  fur  le  champ  fa  dé- 
iniffion  ; mais  M.  Necker  le  conjura  de  continuer 
fon  exercice , quoi  qu  il  fut  iniiruit  de  1 inaptitude 
de  ce  cenfeur  royal  fur  le  fait  des  fubfiftances.  Le 
miniftre  vouloit  encore  affamer  la  capitale  ; il  lui 
falloit  un  homme , à la  tête  du  comité  des  fubfiftan- 
ces, qui  lui  fût  tout  dévoué  airifi  qu’au  parti  arifto- 
cratique,  pour  lui  en  faciliter  en  partie  les  moyens. 
Sans  les  réfolutions  vigoureufes  de  la'plupart  des 
diftricfts , il  en  feroit  malheureufement  venu  à bout  ; 
la  famine  auroit  produit  une  guerre  civile  , la 
guerre  civile  une  contre-révolution  , & c etoit-ià 
le  but  de  l’idole  des  françois. 

Le  fpeaacle  déchirant  du  peuple  guettant  fa 
fubfiftance  aux  portes  des  boulangers  , duia  jiu- 
qu'au  8 novembre.  Le  département  des  fubfiftan- 
ces attribua  cette  difette  à plufieurs  caufes  ; i°. 
à l’exportation  du  pain  & de  la  farine  ; 2’.  aux 
approvifionneœens  furabondans  que  faifoient  cer- 
tains particuliers  dans  la  crainte  de  manquer  de 
pain  ; 3°.  aux  fpéculations  de  gens  qui  achetoient 
le  pain  pour  le  revendre  à bénéfice  aux  particuliers 
qui  ne  pouvoient  attendre  à la  porte  des  boulan- 
gers. Mais  le  accaparemens  de  pain  ne  pouvoient 

fe  faire  qu’avec  de  l’argent  comptant  & une  nom- 

breufe 
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î)reufe  cohorte  d’emiiTaires.  Or,  quelle  ctoit  îa 
caifTe  capable  de  foudojer  feuleiTient  deux  mille 
fceierats,&  de  fournir  en  outre  à chacun  de  quoi 
accaparer  deux  pains  de  quatre  livres  par  jour,  fi 
ce  n ’efl  celle  de  radminillrateur  des  finances  ? 

Il  propofe  au  mois  de  novembre  de  convertir  la 
la  caisse  d efcompte  en  caisse  nationale.  C’etoit 
vouioir  enrichir  la  horde  f nanciere  au  ciepens  de 
la  nation.  Voyant  que  fa  propof  tion  n avoit  pas 
ëte'  acceptée,  & que  l’Assemblëe  Nationale  avoic- 
fait  un  decret  fur  les  finances  qui  prouvoit  aux 
adminifirateurs  de  cette  caisse  , qu’elle  comptoir 
pouvoir  fe  passer  de  fecôurs  au  mois  de  juillec 
prochain  , & alors  établir  une  caisse  nationale  au 
profit  de  la  nation  ; il  travailla  de  concert  avec  ces 
aclminiflrateurs  à faire  avorter  ce  projet  , en  ren- 
dant le  numéraire  toujours  plus  rare  par  l’excu- 
fable  manœuvre  de  ne  payer  en  efpeces  qu’à  elle- 
même  , c’efi-à-dire  , à des  gens  qu’elle  faifoic 
prêfcnter  avec  des  billets  qui  lui  appartenoicnt  , 
dans  l’unique  objet  de  paroitre  eftimer  fes  paN 
mens  , & de  ne  payer  rien  du  tout.  N’etoit-ce 
pas  assez  que  l’adminifirateur  des  finances  fe  fut 
rendu  maître  du  numéraire  par  l’accctparemenc 
des  grains , pour  les  faire  valoir  fur  les  difFêrentes 
places  de  l’Europe  , & pour  ne  pas  oublier  fcn 
ancien  me'tier  ? 

JL 
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Le  chevalier  Je  R utle  Jge,  accufe'  d’avoir  détourné 
les  boulangers  d’ufer  du  crédit  qui  leur  étoit  offert 
par  la  Ville,  pour  s’appro.vifîonner  ; de  tenir  un  re-* 
giftre  oii  il  les  faifoit  foufcrire  à des  conditions  qui 
auroient  mis  l’approvifionneut  Je  pain  à fa  difcré- 
- tion  : d’avoir  abufé  , pour  tromper  les  boulangers, 
du  nom  de  M.  Necker , qui  étoit  détenu  dans  les 
prifons  da  Châtelet.  Il  demandoit  pendant  fa  dé-« 
tention  que  l’adminiflrateur  des  finances  compa- 
rut; il  lui  donnoit  en  pleine  audience  les  noms  les 
plus  durs , les  plus  outrageans^  il  s’obfiinoit  à ne 
répondre  qu’en  fa  préfence  ; le  mmiflre  ne  com- 
parut point  ; on  laiffa  appaifer  les  bruits  ; l’effer- 
vefcence  que  caufoit  un  objet  aufîî  délicat  , & le 
chevalier  Rutledge  fut  élargi  au  commencement 
de  janvier.  Son  élargiffement  pourroit-il  prouver 
qu’il  étoit  coupable , 6c  que  le  minifire  étoit 
innocent  (i)  ? 

Un  auteur  célébré,  VAmi  da  peuple  y eut  le 
courage,  favoir,  de  dénoncer  au  public  l’agioteur 
Génevois , comme  auteur  de  la  famine  qui  avoit 
défolée  le  royaume;  comme  le  confident  des  conf. 

(i)  Ce  chevalier  vient  de  publier  une  bro- 
chure intitulée  : Dénonciation  fommaire  faite  au 
comité  des  recherches  de  V A femhlée  Nationale , 
contre  M.  Necker^  &c.  où  il  prouve  à l’évidence 
fon  innocence,  6c  la  fcéiérateffe  de  M.  iXecker. 
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pirations  formées  contre  la  patrie,  &c.  &c.  L’ac** 
'cufe  fentit  qu’il  etoit  perdu , s’il  ne  le  perdoit , 

&.  fon  parti  fat  bientôt  prit. 

Le  diflridl  des  Cordeliers , indigne  des  atteintes 
portées  en  la  perfonne  de  ce  ze'le  pati'iote,  mic 
un  frein  à l’audace  des  agens  du  pouvoir  ; il 
nomma  des  commilTaires-confervateurs  de  la  li- 
berté des  citoyens , arrêta  que  nul  decret  ne  feroit 
mis  à exécution  qu’ils  ne  l’eussent  vifé.  Les  enne- 
mis de  la  révolution  en  frémirent  ; ils  tinrent 
confeil , réfolurent  d’envelopper  ce  di/lriél:  dans 
la  ruine  du  dénonciateur,  & ne  négligèrent  rien 
pour  la  confommer,  Quelques  députés  de  la  Ville 
s’efforçoient  de  foulever  contre  lui  les  fauxbourgs 
St.  Antoine  & St.  Marcel , en  le  repréfentant 
comme  incendiaire.  Inftruit^de  ces  lâches  manœu- 
vres , il  fe  hâta  de  détromper  en  leur  faifant 
connoître  fon  cœur,  il  y réufîit. 

C’eü  le  fort  du  peûple  d’4tre  pris  dans  les 
pièges  mêmes  les.  plus  groïïiers  ; & l’un  des  plus 
familiers  aux  ennemis  publics , eft  de  rendre  fuf- 
pecls  les  vrais  patriotes',  en  leur  donnant  leurs 
propres  noms.  Les  fuppôts  du  defpotifme 
Neckerien^  les  valets  de  radminifl:ration  munici- 
pale, les  déprédateurs  de  l’Etat,  en  un  mot,  tous 
ceux  qui  font  intéressés  aux  défordres  publics 
accouroient  dans  les  cafés  répandre  le  bruit  que 
- - Lij  , 
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ÏAnii  du  peuple  ^toit  un  perturbateur  du  repo 
public , aux  gages  des  profcrits.  Cependant  dix 
mille  calomniateurs  re'pandus  de  tous  côtés,  ré- 
pétoient  que  le  diftriél  des  Cordeliers  , ligue'  avec 
raiiüocraîie,  avoir  forme'  un  parti  formidable  pour 
ope'rer  une  contre-révolution.,  que  V Ami  du  peuple 
devoit  fe  mettre  à la  tête  , qu’on  avoir  fait  chez 
lui  des  amas  d’armes,  & que  fa  cour  étoit  garnie 
de  canons.  Quand  les  têtes  furent  échauffées,  on 
prit  jour  pour  la  feene  tragique.  La  veille  on 
diuribua  des  cartes  dans  les  halles  aux  perfonnes 
de  bonne  volonté  , pour  les  inviter  à fe  rendre 
rue  Montmartre,  n°.  22,  à un  bureau  déhgné  , 
ou  on  leur  donnercit  de  l’argent  , en  leur  difant 
ce  qu’on  exigeait  d’elles  dans  la  foirée.  Le  bureau 
fut  ouvert  ; un  citoyen  en  informa  le  comité  de 
■Dolice;  deux  commissaires  accompagnés  de,  fufiL 
liers  , s’y  rendirent  ; iis  écoutèrent  à la  porte  ; 
une  femme  qui  exigeoit  \ingt-cinq-  louis  , fnic 
, par  en  accepter  un  ; une  autre  qui  demandoit  iin^ 
louis,  fe  contenta  de  douze  livres;  elles  s’enga- 
gèrent à demander  VAmi  du  peuple  , lorj  qu  il  Je- 
roit  à la  Ville  , pour  le  traîner  au  reverhere.  Don- 
neurs & receveurs  d’ârgent  furent  conduits  au 
comité  ; ceux  - ci  déclarèrent  tout.  Leur  dépofi- 
pqn  reçue , on  les  conduiÜL  au  comité  municip^^ 
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des  recherches  , qui  fe  garda  bien  de  découvrir 
îes  manoeuvres  des  municipaux. 

Le  lendemain  matin,  22  janvier,  le  Châtelet 
renoüvelia  la  force  du  decret  officiel.  On  craignoit 
que  le  peuple  ne  s’oppofât  à l’enlevement  de  leur 
ami  ; on  craignoit  d’eprouver  de  la  re'hftance  de 
la  part  du  dillridldes  Cordeliers.  Le  commandant 
ge'nerai  eut  ordre  d appuyer  le  châtelet  avec  des 
forces  fuffifantes  ; douze  mille  hommes  furent 
commande's;  trois  mille  tant  fantaffins  que  cava- 
liers, enrremêle's  à cinq  mille  efpions , inveflirent 
le  territoire  du  didried  ; l'infanterie  occupoit  les 
principales  rues  de  l’arrondissement , depuis  le 
carrefour  de  Bussy  jufqu’au  the'âtre  françois  ; la 
cavalerie  occupoit  la  place  de  la  comédie.  Six- 
mille  hommes  portés  à l’entrée  des  fauxbourgs 
Saint  Antoine  & Saint  Marcel , dévoient  empê- 
cher les  habitans  d’accourir. 

Sur  les  neuf  heures , les  huiffiers  fe  préfente- 
rent  au  corps-de-garde  du  bataillon  des  Corde- 
liers , l’indigne  décret  à la  main  ; il  étoit  daté 
du  8 oélobre.  Les  commidâires  gardiens  de  la 
liberté  l’ayant  trouvé  contraire  aux  nouvelles 
loix,  fanélionnées , ils  en  fufpendirent  l’effiet  du- 
rant huit  heures  , fe  référant  à la  décilion  d e 
l’Assemblée  Nationale.  Les  huiffiers  crurent  ne 


» 
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pouvoir  passer  outre  fans  avoir  pris  les  ordres  du 
châtelet. 

Cependant  les  efpions  qui  accompagnoient  la 
garde , fere'pandoient  en  calomnies  & en  menaces 
contre  Y Ami  du  peuple  ; ils  invedlivoient  les  ci- 
toyens du  diiirid , tandis  que  la  plupart  des  offi- 
ciers les  defioientpar  des  propos  infultans , comme 
s’ils  eulTent  cherché  à provoquer  une  aélion.  La 
fagelTe  & la  modération  de  ces  cito}^eîîs4es  ga- 
rantirent du  malheur  affreux  que  le  plus  léger  ref- 
fentiment  auroit  amené.  Déjà  l’afTemblée  générale 
du  diflricf  , convoquée  à la  hâte , avoit  député 
des  commiiTaires.  vers  le  commandant  général  (i), 

(i;  Ce  rufé  courtifan,  fi  poli,  fi  doucereux , fi 
fouple;  ce  petit  paladin  dont  quelques  campagnes 
fans  péril  ont  fait  un  héros  imaginaire,  ce  philo- 
fophe  défintéreifé , qui  s’occupa  fans  ceffe  de 
projets  de  fortune  ; ce  prête-non  patriote  dont 
reffufiion  du  plus  pure  civifme  eft  toujours  fur  les 
levres.  H facriha  la  gloire  à rambitîon;  appellé  à 
la  tête  de  la  milice  parifienne  , il  cacha  foigneu- 
lement  fes  deîTeins  ; il  affeéla  de  n’avoir  point  de 
volonté,  crainte  de  déplaire;  mais  bien-tôt  fui- 
vant  fes  projets  en  filence , il  s’appliqua  â gagner 
les  foldats,  par  fa  douceur  & fes  faulfes  démonf- 
trations  de  patriotifme  : long-temps  il  les  amufa 
par  des  procefliqns , par  des  bénédictions  de  dra- 
peaux, des  jeux  d'enfàns.  Il  les  promenade  fête 
en  iête.  Pour  s’étayer  toutes  leurs  forces , il 
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pour  lui  repreïenter  qii  un  appareil  militaire  ; 
au/îi  menaçant,  avoir  répandu  l'alarme,  & le 


avoir  commence  par  les  tenir  unis  pour  s’en  rendre 
maître  ; il  travailla  à iemer  entr’eux  la  divifion  : 
il  avoir  luppofë  une  conl'piration  contre  l’état^ 
6c  la  dëfeclion  d une  compagnie  entière  de  gre- 
nadiers de  la  garde  foldëe  : il  afFiclia  le  danger 
de  les  laidër  leuis  monter  chez  le  Roi:  il  infiRa 
fur  la  nëceiïite  de  leur  oppofer  un  grand  nom- 
bre de  citoyens  fous  le  même  co/lume  , & il 
forma  parmi  les  jeunes  gens  inconlidercs  plufieurs 
compagnies  de  grenadiers,  travaillant  à leur 
inlpirer  un  efprii  de  corps , il  fe  les  attacha  car 
ferment  particulier,  & les  chargea  de  l’exëcution 
de  tous  les  ordres  oans  les  expéditions  d éclat.  Ces 
innovations  ayant  allarme  les  patriotes  clairvoyans, 
il  prétendit  les  raffurer  en  ciëant  des  compagnies 
de  chadëurs,  pbur  contrebalancer  celles  des  grena- 
diers , remede  qui  n avoit  que  1 inconvénient  de 
doubler  le  mal  ! Jaloux  de  purger  la  garde  fol- 
dëe des  fujets  qui  etoient  peu  dévoués  à tes'  or- 
dres, & qui  tenoient  confeil  pour  fe  faire  rendre 
jufiice , il  üt  accufer  ces  foldats  d avoir  trompé 
dans  une  confpiration  chimérique,  il  les  enve- 
loppa, leur  fit  rendre  les  armes,  les  jetta  dans  le 
depot  de  St.  Denis , ou  il  les  traita  en  apparence 
en  ennemis  d état;  & telle  eft  la  faveur  dont  il 
jouit  auprès  de  l’aveugle  multitude,  qui  pour- 
roit  tout  tenter  impunément.  Qui  croiroic  que 
cette  homme  fi  dangereux^  à la  tête  des  troupes 
nationales  a ete  nomfoe  le  libérateur  de  la 
France  I 
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prier  de  venir  rétablir  le  calme  par  fa  preTence.  I 
» fe  contenta  de  repondre , quen  envoyant  des  forces 
aujji  confldérahles  ^ il  n^av oit  fait  que  fuivre  les 
ordres  qu'il  avoit  reçu  de  M.  Bailly  ^ & qu'il  avoii 
des  af  aires  indifpenfahles  qui  ne  lui  permettcieni 
pas  de  fe  rendre  à leur  demande  : comme  s’il  ëtoit 
an  monde  queîqu’âiFaire  pLis  importante  que  de 
preVenir  une  guerre  civile  ! s’etant  tranfportës 
chez  M.  Bailly  , il  leur  répondit  à fon  tour  î 
quil  n auroit  pas  cru  qu'on  eut  fait  marcher  tant 
de  monde:  excufe  d’ëcolier  de  la  part  d’un  homme 
qui  avoit  donne  des  ordres  pofitifs , fans  doute 
des  ordres  par  e'crit  ; le  commandant  ge'ne'ra] 
étant  trop  adroit  pour  fe  com.promiettre. 

D’antres  commissaires  nommes 'pour  informer 
, rAfbmblëe  nationale  de  ce  qui  fe  passait  , lui 
porter  les  craintes,  les  re'clamations  & les  vœux 
du  didridl: , artendoient  fa  dëcifon.  Sans  egard 
à l’attrocire  du  decret  lance  contre  Y Ami  du 
peuple , aux  atteintes  porteœs  à la  liberté  & à la 
fureté  publique , l’Assemblée  arrêta  que  fon  pré- 
fident  écriroit  au  diRriél  des  Cordeliers  pour  l'a- 
vertir « que  les  décrets  des  8 & 6 octobre  , 
» fur  la  Jurifpnidence  câminelle  , ne  pouvant 
» avoir  aucun  effet  rétroaélif,  les  décrets  de  iuiiice 
y antérieurs  doivent  recevoir  toute  leur  exécution  ; 
^ que  perfonne  n’y  peut  apporter  cbüacle,  & 

» qu  ainfi 
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^ qu  ainfi  la  délibération  que  lé  diïîriél  a prife 
5>  de  mittre  un  vija  kir  les  jugemens  portant  dé- 
» cret  de  prife-de-corps , qui  doivent  s'exécuter 
» dans  l'étendue  de  fon  territoire,  a,  contre  fon 
» intention  , l'effet  de  blesser  1 ordre  public  , & 
» dt  renverfer  les  principes;  qn'ênfin  l'As- 
» semblée  nationale  attend  du  patriotifme  du 
» dillriéî  des  Cordeliers , qu’il  aidera  l’exécution 
» du  decret,  loin  dy  porter  obrtacle  ». 

Letfture  pnfe  de  cet  arrêté,  deux  commissaires 
fe  tranfporterent  auprès  du  lieur  Caries  , qui 
commandoitla  troupe,  pour  lui  déclarer  que  rien 
ne  1 empêchoit  plus  de  mettre  à exécution  les  or- 
dres dont  il  étoit  porteur;  à l'inffant  la  rnaifon  de 
1 Ami  du  peuple  fut  invertie  de  tous  côtés , & les 
raesadjjcentes  furent  fermées  par  une  triple  ligne 
de  foldats. 

le  commandant  général  attendoit  avec  impa- 


vpfm  citoyen  fans 

vertu,  (ans  energte,  (ans  vues,  fans  principes- 

1 autel  d ' porte  fur 

i autel  dou  cent  traits  de  foiblesse,  cent  preu- 

> do  trabdfon  , cent 
■tentats  n ont  pu  encore  le  faire  defcendre  ; pe- 
tit, ambitieux,- vain,  timide  & rampant  if  a 
P—  foctune,^!!  immole 
vrl  à fe  cou- 

^rre  ie  prix^^^  ^ quelques  dipii[es  en  pouvoii: 


M 
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tknce  l’arrête  de  l’Assemble'e  nationale , & la  de- 
îibe'ration  du  diflriêl:  des  Cordeliers  ; fes  aides-de- 
camp  les  lui  portèrent.  Cbarge's  de  fes  nouveaux 
ordres,  ils  fe  rendirent  au  Châtelet,  allèrent  cher- 
cher les  hui/îiers , & les  ramenèrent  au  domicile 
de  XAmi  du  peuple  , ou  ils  fe  preTenterent  vers 
les  fix  heures  du  foir. 

, Trente  officiers  entrèrent  alors  dans  fon  appar- 
tement, rêpëe  à la  main,  & le  fouillèrent  corn"" 
plettement;  ils  e'toient  de'terminës  à le  mettre  en 
pièces:  furieux  de  finutilitè  de  leurs  recherches, 
ils  fouragerent  , passèrent  leur  colere  fur  des 
pommes,  & fe  mirent  à empocher  journaux  , 
dénonciations  & manufcrits  (i),  malgré  les  re- 
montrances du  commissaire , qui  fe  piquoit  d'hon- 
nêteté pour  les  faire  rougir.  Des  Pandours  en  pays 
ennemi,  en  auroient  ufé  moins  librement  que  ces 
dignes  patriotes  en  uferent  chez  un  de  leurs  con- 
citoyens, dont  tout  le  crinie  étoit  d’avoir  voulu 
les  empêcher  de  périr.  Puissent-ils  avoir  refpeélé 
les  pièces  qui  feront  un  jour  preuve  de  convic- 
tion de  l’infidélité  & des  complots  de  i’adminif- 
trateiir  des  finances  î 

Tout  étoit  prévu.  Au  cas  qu’on  le  manquât, 


(i)  Cn  trouva  dans  un  armoire  fept  lettres 
ployées  , où  font  développées  des  preuves  nw- 
îhenîlques  des  malverfations  de  M.  Kecker, 
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fes  ennemis  avoîent  arrête  qu’on  lui  oteroit  les; 
moyens  d’e'crire  ; on  parloir  de  lui  enlever  fes- 
presses  ; fur  les  reprêfentations  de  fes  chare^ês 
d’adidres,  on  fe  contenta  de  pofer  des  fcêiës  lur 
fon  imprimerie. 

Ne  pouvant  concevoir  qu’il  n’eût  que  deur 
presses  en  aêlivitë  , on  s’imagina  que  celles  de 
MM.  Brune  & de  Savy  lui  ëtoient  confacrëes.  A 
onze  heures  (i)  du  foir,^des  grenadiers  en  hrenC 
ouvrir  les  portes  par  un  ferrurier,  rompirent  les 
formes , difperfèrent  les  caractères , mirent  tout 
en  pièces  : puis , fiers  de  leur  expédition , ils  for- 
tirent  en  triomphe  , portant  chacun  une  chan- 
delle allumée  au  bout  de  leur  fufil. 

Commissaires,  huiïïiers & gardes reflerent  chez 
lui  jufqu’à  minuit.  En  fe  retirant,  ils  y inflalèrent 
un  gardien.  Prefque  toute  la  troupe  avoir  étéjuf- 
qu’alors  fous  les  armes  , elle  fe  retira  à l’exception 
d’un  détachement  de  trois  cents  hommes  , quf 

(i)  Notez  que  cette  expédition  noélurne  fut 
faite  à la  fuite  d’un  réglement  du  maire  , portant 
qu’il  ne  feroit  permis  de  faire  aucune  vifite  de  nuit 
chez  les  femmes  publiques , afin  de  ne  point  porter 
atteinte  à la  liberté  des  citoyens , La  bonne  ame 
que  celle  du  fieiir  Bailli  ! quoi  qu’en  dilent  les  me- 
dilans , qui  croyentque  cette  ordonnance  de  police 
ne  tend  qu’à  mettre  à couvert  les  efcrocs  & les 
chenapans  qui  fe  retirènt  la  nuit  chez,  les-  filles , 
dont  il  a befoin.  > 
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alla  fe  po/ler  prè^  de  la  comédie',  ou  on  le  croyoit 
réfugié  : ils  y rederenr  que  qulques  heures.  Ainiî 
finit  cette  honteiife  expédition  (a)  ; elle  eut  dé- 
shonnoré  un  gouvernement  defpotique  ; ellea  figna- 
lé  Taurore  du  prétendu  règne  de  la  liberté  : & ce 
font  les  mandataires  de  la  couronne  , les  gardiens 
des  loix  , les  défenfeurs  du  peuple  qui  l’ont  or- 
donnée. Pouvoir  irréfiflible  des  vanités  mondaines  , 
feras-tu  toujours  l’écueil  delafagesse&  de  lajuftice! 

Ce  coup  d’autorité  nétoit  que  la  fuite  de  deux 
décrété  révoltans,  dont  l’un  fut  décerné  le  6 odo- 
bre  , à la  requêtte  du  fleur  Joly  l’autre  le  8 oéb^ 
à la  requête 'du  fleur  de  Brunsville. 

Le  décret  à la  requête  du  fieur  de  Joly  avoic 
pour  objet  une  méprife  innocente  , faite  lur  la  foi 
d’un  opprimé  , qui  réclamoit  amerement  contre 
un  délit  très-grave  commis  dans  l’assemblée  de^ 
mandataires  provifoires  de  la  commune  de  Paris  : 
mépnle  que  V Ami  du  peuple  s’étoit  empressé  de 
' rétraélerdès  l’in/lant  ou  elle  lui  fut  connue.  L’of- 
fenfe  & la  réparation  avoient  été  publiques:  les 
miniflres  , les  députés  à la  ville  , les  juges  du 


(i)  on  prétend  qu’elle  a coûté  plus  de  500,000 
livres  au  tréfor  public  ; car  il  a fallu  acheter  les  chefs 
des  comités  de  la  plupart  des  diflriéfs , les  chefs  d^ 
la  ville , de  la  garde  boufgeoife , & tous  ceux  qui 
pouvoient  s’y  oppofer.  Aveugles  citoyens  ! voila 
remploi  d’une  partie  de  vos  dons  patriotiques. 


châteler , &:  le  commandant  general  ne  pouvoient 
l’ignorer  ; enfin  la  prife-de-eorps  avoir  ete  con- 
vertie en  ajournement  perfonnel.  Le  decret  à la 
la  requête  dufieur  deBrunville,  confidêré  comme 
fuite  delà  plainte  dufieur  de  Joly^  devoir  tomber 
avec  elle. 

Ces  decrets  long-temps  enfevelis  dans  la  pouf- 
fiere  du  Greffe , y feroient  toujours  reflês  , s’ils 
n en  avoient  etê  tires  par  l’adminiflration  muni- 
cipale, ou 'plutôt  par  l’adminiflrâteur  des  finan- 
ces* car  fauteur  patriotique  etoit  déjà  en  posses- 
sion de  contrôler  paifiblement  la  conduite  des 
municipaux,  de  cenfurer  leurs  funefles  projets^ 
de.dênoncer  leurs  malverfations  ; & ce  n’efl: 
qu  a 1 inflant  où  il  porta  une  main  audacieufe  fur 
le  voile  dont  le  miniflre  favori  envêloppoit  fes 
operations  dêfafdreufes , que  forage  commença  à 
gronder  fur  fa  tete^  A la  vue  de  fes  machinations 
dévoilées , il  frémit  de  rage  contre  l’incorruptible 
dêfenfeur  des  droits  de  la  nation  , & il  ne  fon- 
gea  plus  qu  a le  faire  périr  ; entreprife  criminelle 
que  fadminiflration  municipale  , le  maire  , le 
châtelet  & le  commandant  général  ^ trop  lâches 
pour  1 avoir  formée  , feconderent  néanmoins  avec 
empressement  ; iis  n etoient  que  de  docilés  inf- 
trumens  dans  la  main  du  principal  minrfîre  ^ 
placé  derrière  la  toile. 

Quelques  jours  après  cette  expédition  , M.  dé 
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Bezênvaî , hcnnorê  des  bontés  /pédales  de  la  cour 
(i),  fut  juge  au  châtelet,  & déclaré  innocent  , en 
confîdération  du  miniflre  adoré , de  l'argent 
difiribue  à fes  juges.  Quelle  honte  pour  les  françoisl 

Le  ferment  civique  prêté  par  l’Assemblée  Na- 
tionale le  4 février  pouvoit  faire  perdre  au  peuple 
la  haute  opinion  qu’il  a de  la  fagesse  de  fes  repré- 
fentans  , & tourner  par  conféquent  au  profit  des 
ennemis  de  la  patrie  ; c’efl:  pourquoi  M.  Neclcer 
crut  devoir  réenchaîner  toutes  les  classes  de  citoyens 
par  un  nouveau  ferment.  Cette  cérémonie  fe  fit 
le  14  février. 

Il  lut  le  6 mars  un  mémoire  à l’Assemblée 
Nationale  fur  la  htuation  aéluelle  de  l’état  des 
finances , que  M.  de  Montefquiou  combattît  le  la 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Le  miniflre  y infifloit 
beaucoup  pour  que  l’Assemblée  prît  toutes  les  me- 
fures  pofiibles  pour  affermir  le  crédit  dç  la  caisse 
d’efcompte , de  cette  caisse  qui  depuis  fi  long-temps 
fubflitue  prefque  totalement  la  circulation  de  fes 
billets  à celle  du  numéraire  , pour  favorifer  , de 
concert  avec  l’Adminiflrateur  des  finances , une 
contre-révolution  , en  nous  faifant  éprouver  de 
nouveau  la  difette  des  fubfiflances.  Quelle  horreur! 
quelle  abomination  ! 

Le  fameux  livre  rouge  a été  livré;  qu’il  en  a coûté 
au  miniflre  jadis  adoré  , pour  publier  cette  lifle  des 
fang-fues  de  l’état! Il  va  enfin  fubir . . . bien- 

tôt il  ne  fera  plus  cet  intriguant  confommé^ 
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qui  ne  pût  refpirer  que  dans  l’atmofpliere  du  ca- 
binet , qui  ayroit  renoncé  plutôt  à la  vie  qu’au 
timon  des  affaires  , & qui  étoit  rongé  de  l’ambi- 
tion de  dominer  fur  la  France  fous  le  nom  de  ré- 
gent. Pour  fe  rendre  maître  de  la  nation  , il  affi- 
cha la  bienfaifancej,  puis  [il  cherclia  à relever  le 
peuple  qu'il  m’aimoit  point  , & d humilier  ks 
grands  qui  le  méprifoient;  mais  dupe  , & de  fes 
hauteurs  lîmulees  , & de  fa  faufîè  popularité , il 
ne  tarda  pas  a flatter  les  couriifans  qui  potivoienc 
le  maintenir  en  place,  à trahir  le  peuple  qui  avoic 
fait  fa  réputation  , & à lui  faire  perdre  les  droits 
qu’il  fembloit  travailler  à lui  rendre.  Sacrifiant  à 
fa  gloriole  le  bonheur  delà  nation  , il  entreprit  de 
remettre  au  monarque  le  fouverain  pouvoir  , & 
pour  la  forcer  à reprendre  fes  fers  , il  l’épuifa  de 
niifere  , la  livra  aux  horreurs  de  la  difette  , à k 
crainte  de  la  famine  , à devint  l’ame  d’horribles 
confpiradons  qui  dévoient  réduire  la  capitale  par 
le  fer  & le  feu.  Vous  attendiez  de  lui  votre  bon- 
heur ô françois  ! Il  auroit  confomé  mvotre  ruine. 
Pour  reprendre  l’empire  , il  leva  fur  les  peuples 
une  contribution  patriotique  , qu’il  employa  à 
payer  1 armée  , à fubjuguer  les  comités  de  l’As- 
•semblée  Nationale  , l’adnilnifîration  municipale , 
& les  chefs  de  diflncls  ; il  continua  ju'''qu’au  der- 
nier moment  fes  opérations  défaftreufes  fur  les 
gr.ains  ; ^ il  acc.apara  le  numéraire  par  des  billets 
de  caille  dont  il  inondoit  le  public’,  Se’  qu'if 
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forçoit  de  recevoir  & aux  barrières  & à la  ville;  il 
tbeTorifa  pour  fubvenir  aux  frais  d’une  campagne 
prochaine  , & s’il  n’avoit  pu  enchaîner  la  nation 
par  les  mains  de  la  milice  nationale , vous  l’auriez 
vu  appeller  contre  le  peuple  les  troupes  rëgle'es,  & 
renduveller  avec  plus  d’adrelfe  les  préparatifs  mena- 
çans  du  i juillet. 

Nous  le  difons  en  frëmiifant  , tant  que  cet 
homme  auroit  ëtë  au  timon  des  affaires , tant  qu  il 
auroit  ëtë  lame  du  cabinet  , tant  qu’il  auroit  pi» 
fe  procurer  de  l’argent  , il  n’j  auroit  point  eu  de 
terme  à nos  maux  , point  de  terme  aux  conf- 
pirations  ; de  nouveaux  piëges  pour  opprimer  le 
peuple  fe  feroient  fuccëdës  fans  cesse  , fans  cesse 
le  feroient  fuccëdës  de  nouveaux  projets  p>ourëpui- 
fer  le  peuple  , remplir  letrëfor  , tenir  fur  pied  une 
armëe  formidable;  corrompre  les  lëgifîateurs , les 
adminiflrateurs  municipaux , les  chefs  des  diflriëls  ; 
foudoyer  les  lëgions  innombrables  de  courtifans  -, 
de  penfîonn aires  royaux,  des  fatellites  du  gouver- 
nement , des  fuppôts  de  l’autoritë  , Scc. 

FIN. 
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